AVIS. 

Quelques  personnes  ayant  témoigné  le  désir  d* avoir 
V original  ( ànglois  ) de  la  lettre  de  M.  ÈuRKE  , le 
sieur  Art  AU  d prévient  qu*il  le  mettra  Incessamment 
sous  presse  ; en  conséquence  les  personnes  qui  désireront 
se  le  procurer  y,  sont  priées  de^  se  faire  inscrire  , et  de 
faire  payer  la  somme  de  i liv,  4 sous  ; il  avertit  qu^it 
n’en  sera  tiré  aucun  eséemplaire  au-delà  du  nomlre 
suffisant  pour_  les  Souscripteurs^ 
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LETTRE 

DE  M.  BURKE, 

A UN  MEMBRE 
DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 


^ DE  FRANCE, 


A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE^ 

Çhc2^  Ar  T A U D 9 Libraire  , près  le  bureau  cîu 
contre-seing. 


A V A N T-P  R O P O S 

DU  TRADUCTEUR. 

Il  arrivera  peut-être,  que  la  lettre  de  M.Burke^ 
dont  j’offre  la  traduction  au  public , ne  paroî- 
tra  pas  en  anglois.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  sé  méprendre  à sa  manière,  que  fai 
tâché  de  fa're  passer  dans  notre  langue  aussi 
exactement  qu’il  m’a  été  possible.  Je  crois 
que  M.  Burke  est  un  des  hommes  ddnt  il 
tst  le  plus  difficile  d’emprunter  le  nom , avec 
quelque  espoir  d’én  imposer,  d’ailleurs  le  ma- 
nuscrit original  ^ signé  de  lui , sera , s’il  est 
nécessaii'e,  dépose  chez  l’imprimeur  de  la  tra- 
duction, 

Pendant  le  tems  que  j’étois  occupé  à cette 
traduction,  qiie  des  circonstances , qui  nb  sont 
d’aucune  importance  pour  le  public,  ont  re-- 
tardé,  il  m’est  tombé  éntre  lés  mains  Une  tra- 
duction d’une  réponse  faite  par  M.  Joseph- 
Priestley  à line  partie  dé  la  première  lettre  de 
M.  Burke.  Je  ne  sais  si  ce  dernier  jugera  à 
propos  de  répbndre  à un  écrit  où  le  fiel  n’a 
pas  été  épargné.  Mais  puisqu’on  a cni  devoir 
St  hâter  de  le  publier  en  françois,  j’ai  cru  que 
les  circonstances  m’autorisoient  à y répondre  ^ 

A 
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|)our  la  France,  peut-être  même  m^eii  înipo- 
soient  le  devoir  ; d’autant  mieux  que  la  diffé- 
rence des  dogmes  de  l’église  catholique  qui 
a été  jusqu’à  ces  derniers  tems  l’églif  e nationale 
et  légalement  établie  en  France,  avec  ceux  de 
l’église  anglicane  dont  M.  Burke  est  membre , 
doit  ce  me  semble  apporter  quelque  différence 
entre  la  manière  de  considérer  les  propriétés, 
ou  au  moins  une  partie  considérable  des  pro- 
priétés de  ces  deux  églises. 

M.  Priestley , ministre  très-zélé  d’une  con- 
grégation de  non  conformistes , exclu  par  le* 
ioix  de  son  pays , dont  je  ne  dois  pas  justi- 
fier la  sagesse , mais  dont  la  convenance , la 
propriété  est  d’une  évidence  palpable  , des 
avantages  d’une  église  établie  , qui  ne  pourroit  y 
participer  , sans  abandonner  non  seulement 
des  opinions  religieuses  que  je  suis  persuade 
qu’il  professe  dans  la  sincérité  de  son  cœur , 
mais  la  manifestation  d’opinions  politiques , 
auxquelles  il  paroît  attacher  beaucoup  de  prix; 
M.  Priestley  qui  ne  cache  pas  sa  haine  vio- 
lente contre  l’église  dominante  de  son  pays , ion 
désir  de  la  voir  détruite , et  ses  efforts  pour 
jouer  un  rôle  actif  dans  cette  destruction,  a 
cru  devoir  reprocher  à M.  Burke , comme  une 
erreur  grave , d’avoiï  pensé  et  publié , qu  un 
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établis  sèment  religieux , étoit  dans  un  état , d’une 
utilité  que  l’on  pourroit  regarder  comme  allant 
jusqu’à  la  nécessité. 

M.  Priestley  reproche  à M.  Burke  d’avoir  con-» 
fondu  l’idée  de  la  religion  ^ elle-même , avec 
celle  d’un  établissement  civil;  (i;  prêtre  lui- 
même,  et  dévot  à sa  manière,  M.  Priestley^ 
pense  aussi  que  la  religion  est  très  - utile  à la 
société , mais  il  ne  veut  pas  de  religion  établit  / 
quoique  je  sois  bien  fermement  de  l’opinion  de 
M.  Burke,  quia  véritablement  posé  en  prin-* 
cipe  , qu’un  etablissement  religieux  est  néces- 
saire dans  un  état,  (2)  je  crois  que  cette  Opi- 
nion peut-être  la  matière  d’une  discussion,  et 
pour  ceux  qui  adoptent  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  M.  Priestley , elle  se  réduira  à exa- 
miner, si  la  religion  peut  se  conserver  dans  un 
état  ; et  sur  - tout , d’une  manière  réellement 
utile  à l’état , si  elle  n’entre  absolument  pour 
rien  dans  la  constitution  de  l’état,  et  ensuite  j 


(1)  Je  cite  les  paroles  mêmes  de  la  traduction  , que j e sonpçonn® 
de  n’étre  pas  bien  exacte  dans  ce  passage  j mais  c’est  à la  traduc-^ 
lion  françoise  que  je  dois  répondre. 

(2)  Page  157  de  Poriginal,  ip5  de  la  seconde  e'dition  fran» 
çoise  , où  il  faut  lire,  estte  causée raiion  de  l’état,  par  soit  uniéû 
âve§  un  établissement  religieux, 

A ^ 


> 
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SI  îa  religion  peut  avoir  quelque  véritable  et 

durable  rapport  avec  la  constitution  de  l’état, 
s’il  n’y  a pas  de  religion  établie  ; enfin  j après 
avoir  admis  qu’il  doit  y .avoir  quelque  religion 
établie , s’il  est  convenable  qu’il  y en  ait  plusieurs 
ou  seulement  une.  Cette  dernière  question  est 
celle  qui  peut  admettre  une  plus  grande  va- 
riété de  solutions  5 car  elle  dépend  d’un  cer- 
tain état  de  choses  , qui  est  différent  dans  les 
diiTérens  états.  Quant  aux  deux  premières  je 
Suis  convaincu  qu’un  examen  impartial , déci- 
dera bien  aisément-  les  personnes  oui  profes- 
sent une  religion  ( je  ne  parie  pas  ici  pour  ceux 
qui  n’en  professent  aucune  ) à se  déterminer 
pour  l’affirmative.  M.  Burke  donne  des  rai- 
sons très-fortes  de  son  opinion  et  ie  Crois  qu’on 
pourroit  y en  ajouter. 

M.  Burke  fait  encore  sentir  les  inconvénîens, 
de  différens  genres , qu’il  y auroit,  à former  un 
établissement  pour  la  religion  , aux  dépens 
des  revenus  publics , et  à mon  avis , il  en  [a 
oublié  un  ^ extrêmement  important  ; d’une 
telle  importance  ^ que  je  balancerois  a 
admettre  un  établissement  pour  la  religion  y 
s’il  ne  pouvoir  être  fait  que  par  ce  moyen  : cet 
inconvénient  , c’est  qu’il  paroît  impossible 
d’accorder  un  pareil  établis semmt  avec  la 
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tolérance^  qui  est  un  devoir  sacré  des  gouver- 
nemens  , et  un  droit  sacré  des  citoyens,  de- 
voirs et  droits  qui  ne"  pourroient  manquer  d’être 
essentiellement  blessés  par  un  impôt  levé  pour  le 
soutien  du  cultes  ^ 

Au  reste  , on  voit  aisément  que  M,  Burke  a 
naturellement  , et  sans  doute  guidé , sans  y 
faire  une  attention  particulière  , par  ses  pro- 
pres lumières  sur  cet  objet  , marqué  son  opinion, 
et  prévenu  les  difficultés  que  M,  Priestley  lui 
a fait  mai  à propos , en  disant  , (î)  que  ce  n’est 
pas  au  hasard  et  à l’incertitude  d’une  contribu- 
tion volontaire  que  la  nation  angloise  a cru 
devoir  confier  cet  objet  d’un  si  grand  et  si  foor 
damental  intérêt,. 

Je  crois  que  c’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot 
d’une  opinion  qu’on  a cherché  à faire , prévaloir 
en  France  , savoir  que  la  dîme  étoit  un  impôt* 
Comme  l’église  Anglicane  possède  aussibçaü- 
coup  de  dîmes  , que  cette  opinion  a été  quel- : 
quefois  soutenue  en  Angleterre  , mais  sous  ie 
vernis  extérieur  au  moins  , de  l’intérêt  personnel, 
que  M.  Priestley  semble  l’avoir  adopté, , pour 


(î  j Page  14^  de  roriginaî , et  2,11  de  la  traductioa  ^ 
Ou  il  faut  ajouter  le  mot  volontaire  après  celui  cQiîsti’^ 
tution^ 

A|. 
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s^en  faire  un  moyen  contre  M.  Burte  » et  qué 
M.  Biirke  , faute  d’occasion  , sans  doute  , ne 
Fâ  pas  examiné , ^cet  examen  trouve  très-nam- 
xeUement  sa  place  ici.  La  seule  raison  qui  m’ait 
para  de  quelque  force  en  faveur  de  cette  opi- 
nion 5 c’est  que  la  perception  de  la  dîme  est 
réglée  par  des  ioix  ; et  on  a été  jusqu’à  dire 
établie  ^ ce  qui  seroit  décisif.  Mais  cela  n’est  pas 
vrai  ; et  comme  Fa  dit  un  des  plus  éloquens 
défenseurs  du  clergé , aiiquèl  je  ne  puis  me  re- 
fuser dé  renouvelier  le  reproche  de  n’a  voir  pas- 
fait  imprimer  ses  discours  ^ tant  dans  la  discus- 
sion particulière  sur  les  dîmes  au  moîsrtl’aout 
17S9  » 'que  dans  là  discussion  géîiér^le  sur  la 
propriété  des  biens  ecclésiastiques  la  dîme  se 
perce  voit  plusieurs  siècles  avant  qu’il  existât  au- 
cune loi  qui  en  fit  seulement^  mention, 

“ La  dîmé^  est  dâns  son  origine  j,  une  ' obla- 
tion^ pul'emeni'^  volontaire  , un  don'  librement  fait 
à' Péglis%  |iar  les  propriétaires  des  terres  , soît 
directemeni  pour  Fentreùén  des  ministres  éri  du 
culte  15  ç soif  3 dans  la-  vue  * d'attirer  sur  lè'hra- 
vail  des  cultivateurs  , la  bénédiction  du  dis- 
pensateur de  tous  les  biens  de  la  terre  j et 
tfa“"àuciîh  des  caractères  de  Fimpôt.  lîeve- 
pue  la  propriété  de  FégÜseï  et  dans 'des  états. 
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entièrement  chrétiens  et  même  catholiques  , 
tels  qu’étoient  la  France  , l’Angleterre  et  plu- 
sieurs autres  5 elle  y a été  universelle  , par  la 
raison  que  tous  les  propriétaires  étoiem  de  la 
même  religion  , et  mus  par  les  mêmes  motifs  , 
et  par  le  cours  naturel  du  lems  et  des  évè- 
nemens  ^ il  a bien  fallu  des  loix  pour  régler 
les  accessoires , si  l’on  peut  parler  ainsi  de  cette 
propriété.  Donc  il  est  impossible  , à tous  |les 
hommes  de  bonne  foi , et  instruits  de  l’histoire, 
de  méconnoître  la  véritable  origine  , et  la  nature 
de  la  dîme  qui  n’a  rien  qui  tienne  de  l’impôt  (i)« 


(ï).  On  a objecté  encore  que  certaines  natures  de  pro- 
ductions étant  exemptes  de  dîmes  , cette  variété  lui  don-^ 
i*oit  le  caractère  'd’un  impôt  :■  je  ne  crois  pas  que  ce 
raisonnemeat  soit  bien  concluant  j peut-être  pourroit- 
on  tirer  une  conséquence  toute  opposée  de  ia  pre- 
mière proposition  , et  dire  que  cela  prouve  au  contraire 
qu’un  don  ainsi  restraint  , n’en  a que  mieux  le  carac- 
tère de  la  liberté  ; d’ailleurs  , l’exemption  de  dîme  j ea 
faveur  de  certaines  productions  pourroit  bien  n’êtte 
qu’une  exception  , ou  une  précaution  pour  éviter  un, 
double  emploi.  Par  exemple  , les  prairies  sont , en  gé- 
néral , exemptes  de  dîme  , mais  le  lait  et  les  autres 
productions  des  pâturages  et  des  fourrages  le  payent  en  plu- 
sieurs endroits  , et  notamment  en  Angleterre  5 ou 
cfcit^le  droit  commun.  — — Les  bois  éa  sont  assez  gé- 


V 
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son  traducteur  ÎQTïl'àÀtt  à M, 

Burke  5 » que  Fégiise  est  si  loin  de  dépendre  aih 
cunelîient  de  fétat  que  fétat  n’a  pas  même  ni  la 
propriété  5 ni  la  souveraineté  sur  rien  de  ce  qui 
appartient  à l’église  ilifest  que  \c  gardien  de« 
revenus  de  l’église  , il  ne  les  tient  qu’à  fidei-com- 
mis  pour  son  usage?  Voyez  les  propres  ter  - 
mes de  M,  Burke.  (i)  Ils  qnt  ^ ( les angiois  ) con? 
fondu  le.  droit  de,  l’église  sur  ses  Biens  (2)  dan^  la 
masse,  de  la  propriété  privée.  Dont  fétat  est 
£omt  le  propriétaire  , dont  il  ne  peut  s* attrihuir: 
f usage  y ni  le  domainé  , dont  il  est  seulement  Ia 
protecteur  et  le  régulateur.  Sûrement  M.  Prièst- 


néralemenf  exempts  ; cependant  il  n’est  pas  très^rare, 
de  trouver  des  titres  qui  énorxcent  la  perception  d^> 
dîmes  des  bois  , et  un  habile  jirisconsalte  angiois  ( M. 
Phipps  ) regardqit  celle  des  taillis  comme  due  par.  le 
droit  commun  , quoiqu^avcc  beaucoup  d’exceptions  i 
fort  naturelles  par  la  négligence  avec  hquelle  cette  per- 
ception a due  se  faire,  dans  des  teîp.3  où  les  ^ bois  n*avoicr.4( 
aucun®  valeur, 

(i)  Page  îéo.  de  Foriginaî  ^ ®t  2,13  de  U traducticp  , 
qui  idest  pas  rigoureusement  exacte.  ' 

[x]  Estate  ofthe  Çhurch,  le  rapporte  l’expression,  an- 
gloise  3 pour  mettre  , ceux  qni  entendent  véri^ahlq,-' 
ippt  çette  Ipgue  ,,  cq  état  .vcfifîer  m.|  ^djuaion^ 
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îey  îie  conteste  pas  la  venté  de  ces  prlncî-* 
pes  5 appliqués  ( comme  l’a  fait  M.  Eurlie  ) 
à la  propriété  privée  , et  ce  qui  resteroit  seul  à 
examiner , ce  seroit  s’il  a eu  raison  de  ranger  dans 
cette  classe , les  biens  ecclésiastiques. 

L’assemblée  nationale  a bien  usé  de  ces  biens, 
cpmme  si  la  nation  en  étoit  propriétaire  , mais 
ce  n’est  qu’une  conquête  de  fait , et  ii  u’y  a 
aucun  décret  de  rassemblée  , qui  ait  dit  que  dant 
le  droit , la  nation  étoit  propriétaire  (i)  ainsi  il 
est  encore  permis  d’m^a miner  la  théorie  de  cette 
question. 

Je  crois  qu’un  exposé  clair  et  simple  de  cett# 
question , suffira  pour  la  décider.  A qui  appar- 
îiennenc  les  biens  ecclésiastiques  ? Ceux  qui  sont 
destinés  au  minisière  et  au  cuite  pastoral , appar- 
tiennent aux  églises , considérées  comme  la  réu-? 
nion  de  plusieurs  fidèles , vivant  dans  un  certain 
territoire,  sous  un,  ou  plusieurs  pasteurs  corn- 
rnuns  ( les  curés , les  évêques  et  leurs  coopéra*«r 
îçurs  canoniques  ) mais  appartenant  à cette  so- 
ciété pour  l’usage  religieux  seulement , suivant 
l’intention  très -expresse  des  donations  ; c’est-à- 
dire,  pour  satisfaire  aux  dépenses  nécessaires  du 


(i)L’;ssemUce  n*3L  jamais  ôte'  aucun  bleu  à Véglne  de  Fraser, 
inm  prpmettre  ma  d«4oramageme»t. 
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culte  et  de  ^instruction  publique  ^ et  pour 
trcîien  de  ses  ministres  ou  pasteurs , lesquels  ^ 
lorsque  par  une  mission  légitime  et  une  institu-^- 
lion  canonique  y iis  ont  acquis  un  droit  spirituel  y 
dont  ils  ne  peuvent  être  privés  que  par  la  même 
autorité  qui  les  en  a investis  5 acquièrent  aussi 
ne  droit  d’usufruit  sur  la  portion  qui  leur  est  des- 
tinée^ qui  en  leur  personne  est  une  propriété 
de  la  même  nature  que  toute  autre  propriété 
privée^  sujette  à des  restrictioe»  semblables et 
dont  les  exemples  sont  très-communs.  Ce  n’est 
quepar  desfîcîions  dedroipnécessaîres  dansie  sys- 
tème des  Icix^de  l’Angleterre  sur-toiit^qucles  biens 
ecclésiastiques  de  ce  genre  ^ paroissent  avoir 
d’autres  propriétaires  ^ à qui  il  compéte  uiie.ac-* 
lîoîi  légale^  ( qué'hs  loix.  d’Angleterre  refusent 
aux  véritables  propriétaires  ) pour  les  défendrcj» 
€t  îa  nécessité  de  fintervention  du  minis-tère  pu- 
blic dans  tomes  les  contestations  qui  ont  ces  bien#’ 
pour  objet  J conserve  en  France  de's  a'acesbien 
évidentes  de  l’origine  et  de  la  nature  de  cette 
propriété*  Traces  conservées  encore  par  l’inter- 
vention  qui  n’a 'jamais  été  refusée  aux  parois- 
siens qui  ont  voulu  en  corps  3 contribuer  à la  dé- 
jfe lise  des  biens  de  leur  eglise  commune . 

La  participation  à 'dette  propriété tqujour^, 
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appliquée  à son  usage  légitime , s’acquiert  par 
la  simple  habitation  dans  le  territoire  , et  la 
conformité  à l’église , soit  que  l’on  soit  né  dans 
son  sein , soit  que  l’on  s’y  soit  réuni.  Les  non- 
catholiques  en  France,  les  non*conformistes  en 
Angleterre , en  entrant  dans  le  sein  des  églises 
auxquelles  cette  prop riété  appartient,  jouissent 
de  tous  les  avantages  dans  l’ordre  temporel,  de 
tous  les  bienfaits  dans  l’ordre  spirituel , qui  peu- 
vent dériver  de  cette  propriété , et  l’une  des  rè- 
gles les  plus  essentielles  de  ces  mêmes  église* 
est  de  ne  refuser  leur  entrée  à aucun  individu, 

Ces  propriétés  appartiennent  de  fait  à des  cor- 
porations essentielles  à toute  société  , où  l{ 
existe  un  principe  religieux  , existantes  en  France 
et  en  Angleterre,  avant  le  commencement  du 
gouvernement  qui  a réduit  en  corps  de  nation 
les  habitans  de  ces  divisions  de  l’Europe  , que 
les  gouvememens  n’ont  ni  voulu  ni  pu  anéan- 
tir qui  par  leur  nature  sont  destinées  à une  exis- 
tence perpétuelle  , et  à cet  égard  , on  doit 
peut-être  , allant  encore  plus  loin  que  M.  Burke, 
ou  si  l’on  veut , ‘"étendant  jusqu’au  premier  mo- 
ment de  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
en  Angleterre  , ce  qu’il  en  a dit , assurer  que  cei 
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propriétés  sont  confondues  par  leur  essence 
même  dans  la  masse  générale  delà  propriété  pri- 
vée ^ et  que  le  gouvernement  n’a  pas  sur  elle 
des  droits  d’une  autre  nature  que  sur  les  autre» 
qui  forment  cette  masse  générale. 

C’est  en  leur  assurant  une  protection,  qui  d’ail- 
leurs est  pour  lui  un  devoir  ^ qu’il  complète 
ce  grand  objet  si  éloqueiiimeDt  exprimé  par 
M.  Burke^  cette  consécration  de  l’état,  dont  H 
dépeint  avec  énergie  les  précieux  effets  pour  1* 
morale  publique  , et  pour  ainsi  dire  politique, 
et  c’est  dans  ce  devoir  bien  et  complettement 
exécuté,  que  consiste  ce  que  l’on  appelle  un 
étahllssetnent  religieux.  C’est  alors  qu’il  est  pos- 
sible d’avoir  en  même  tems  un  tel  établisse^ 
ment  et  une  tolérance , qui  est  aussi  un  devoir 
sacré  du  gouvernement.  C’est  alars  qu’il  est 
facile , sans  s’exposer  à y manquer  en  rien  , de- 
rempiir  cet  autre  devoir  dont  M.  Burke  parle  ‘ 
aussi  avec  éloquence , et  qui  consiste  a offrir 
•aux  petits  et  aux  grands,  aux  riches  et  aux  pau- 
vres 5 aux  foibies  et  aux  puissans , aux  in- 
fortunés et  aux  heureux,  cette  instruction  per- 
suasive et  efficace,  utile  à ceux  à qui  elle  est 
donnée,  plus  utile  encore  à ceux  qui  sont  des-, 
tinés  à vivre  avec  eux , ces  consolations  dont 
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aucune  position  dans  Tordre  social  ne  peut  ga’- 
rantir  jqui  que  ce  soit,  de  n avoir  pas  souvent 
besoin;  ces  espérances  qui  en  adoucissant  les 
maux  de  la  vie,  affermissent  le  courage  , ou 
comme  on  verra  qu’il  le  dit  encore  dans  la 
lettre  que  l’on  va  lire , donnent  le  véritable 
courage.  - ' 

Et  voilà  les  avantages  dont  on  privera  le 
gouvernement  français  , si  Ton  continue  à mé-^ 
connoître  les  droits  de  l’église  de  France  , sur 
les  propriétés  destinées  aux  ministres , et  au  culte 
pastoral. 

A cet  égard  l’église  de  France  et  l’église 
anglicane  sont  sur  la  même  ligne , et  ce  que 
l’on  a dit  des  propriétés  de  Tune  , est  exacte- 
ment applicable  à celle  de  l’autre.  Mais  la 
doctrine  du  mérite  des  œuvres , consacrée  dans 
notre  église , et  abandonnée  dans  l’église  angli- 
cane , avoit  contribué  à maintenir  chez  nous  , 
une  autre  classe  de  biens  ecclésiastiques  , 
dont  la  propriété  est  assise  sur  d’autres  bases 
non  moins  respectables  , et  dont  le  gouverne- 
ment anglais  s’est  emparé  , même  avant  d’a- 
voir abandonné  la  communion , ou  du  moins 
la  doctrine  de  Téglise  romaine  ; mais  il  y a 
^out  lieu  de  penser  que  cette  opération  a beau- 
coup contribué  à décider  et  à hâter  cette  en- 
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tière  séparation  qui  i’a  suivi  depuis , parce  que 
cette  variation  dans  la  doctrine  réduisant  pres- 
que à rien  dans  l’opinion , futilité  de  ce  genre 
de  propriété , on  a dû  mettre  moins  d’intérêt  à 
les  récupérer , en  même  tems  que  leur  diver- 
tissement a dû  paroitre  moins  odieux. 

On  voit  bien  sans  doute,  qu’il  est  ques- 
tion ici  de  ces  fondations  faites  pour  des  éta- 
blissemens  de  culte  et  de  prières  en  quelque 
manière  privées  , quoique  souvent  soleninelles  , 
fondations  légitimes  , parce  qu’elles  avoient 
été  faites  sous  la  sanction  des  loix  , et  qui 
avoient  formé  ,^une  classe  précieuse  de  pro- 
priétés dans  la  personne  des  heritiers  succes- 
seurs religieux , des  premiers  fondateurs.  Le 
gouvernement  français , pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  avoit  non  seulement  auto- 
risé ces  fondations , mais  il  leur  avoit  accor- 
dé une  protection  spéciale  , qui  consistoit 
sur-tout  à en  maintenir  la  perpétuité  ; à con- 
server cette  classe  particulière  de  propriétés  , 
dont  ces  fondations  ont  formé  f origine  ; à 
empêcher  qu’elles  ne  fussent  diverties  à d’au- 
tres usages.  Sans  doute  , il  a pu  légitimement 
leur  retirer  cette  protection , il  a pu  fermer  les 
yeux  à la  loi,  qu’il  avoit  auparavant  chargé 
de  veiller  J et  laisser  aux  vrais  propriétaires 
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le  soin  de  Veiller  eux-mêmes,  et  cette  opéra 
tion  ne  devroit  être  examinée  que  par  des  vues, 
et  d’après  des  principes  d’économie  politique. 
Mais  quant  à la  propriété  en  elle-même,  bien 
essentiellement  et  bien  évideùiment  une  propriété 
privée;  elle  étoit  à son  égard  soumise  à ces  mêmes 
loix  immuables,  qui  régissent  la  propriété  qu’elles 
ont  crées,  et  qui  ne  sont  au  pouvoir  d’aucun  gou- 
vernement j-uste. 

M,  Priestley  objecte  à M.  Biirke  que  l’on 
ne  peut  pas  dire  qiïil  est  du  devoir  du  gou- 
nement  ^ de  pourvoir  à TOUS  les  besoins  des 
hommes  , et  il  en  conclut  que  le  besoin  d’ins- 
tructions religieuses  est  un  de  ceux  auquel  le 
gouvernement  ne  doit  pas  pourvoir  ; et  par 
conséquent  qu’il  ne  faut  pas  de  religion  éta- 
blie,, Ce  raisonnement , d’abord , n’est  pas  bien 
logiquement  exact , car  la  vérité  de  la  pre- 
mière proposition  lalsseroit  encore  la  seconde 
bien  incertaine  ; sur  - tout  lorsqu’on  voit  que 
M,  Priestley  ne  parok  dispenser  le  gouve^^et^ 
ment  de  pourvoir  qu’aux  besoins  où  il  ne  peut 
pas  atteindrCé  Or,  en  France  comme  en  An- 
gleterre , le  gouvernement  avoit  une  entière 
facilité  à atteindre  ce  besoin,  il  ne  lui  fallok 
pour  cela  que  suivre  la  règle  sacrée , de  res- 


pecter  la  propriété.  Puis  confondant  la  distri- 
bution d^une  bonne  qui  cotise  à chacun  des 
Cnfans,  lé  morceau  de  pain  qui  doit  faire  son 
déjeuner  5 avec  la  prévoyance  du  père  dé  famille  ^ 

qbi  veille  à ce  qüii  y ait  dü  pain  dans  la  maison  ; 
il  fait  un  raisonnement  qui  prouveroit  fort  bieii^ 
que  lé  goUverriemènt  he  doit  pourvoir  à rien  du 
tout  5 du  SI  Ton  aime  mieux  qu’il  ne  doit  point  y 
avoir  de  gouvernement.  Rigoureusement  parlant, 
les  individus  pourroient  pourvoir  à tous  leurs 
besoins  ; à ceux  de  leurs  jeunes  enfàns,  peut-être, 
suivant  cette  règle,  ils  deviéndroient  sauvages, 
mais  je  ne  vois  pas  d’après  quel  principe,  M* 
Priestley  pdiirroii  se  croire  en  droit  dé  s’y  op- 
poser. 

Apres  avôif  dit  que  je  baiancerois  beau* 
coup  à donner  mon  suffrage  à un  établisse’- 
ment  de  religion , qui  riie  parohroit  renfermer 

un  principe  , même  éloigné  , d’intolerance  , 
quoique  je  regradé  une  religion  établie  comme 
Une  partie  essentielle  d’un  bOa  gouvernement  ^ 

il  me  semble  d’abord  que  je  n*ai  rien  t dire  dé 
^pius  sur  l’article  de  la  tolérance.  Je  crois 
qu’il  n’est  permis  en  aucun  cas , de  persécu- 
ter pour  dés  opinions  religieuses  , que  Tort 
doit  laisser  la  plus  grande  liberté  à céi  égard, - 

sans 
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Æanspeirmettre  cependantqne  des  actions  évi- 
deminent|contraires  àda  loi  naturelle^  soient 
jamais  présentées  comme  de  3 devoirs.  Je  crois 
que  Ton  ne  doit  forcer  aucun  citoyen  à pro- 
fesser une  religion^  mais  je  crois  que  le  gou- 
vernement a le  droite  et  même  le  devoir  de^ 
restreindre  ceux  des  citoyens , qui  font  ou- 
vertement profession  de  n’en  admettre  au- 
cune. Si  ces  citoyens  jouissoient  de  tous  les 
avantages  de  la  société  , sans  exception  ^ ils 
auroient  un  avantage  réel  en  plusieurs  occa- 
sions ^ sur  leurs  concitoyens  religieux,  dans, 
leurs  transactions  réciproques  ^ et  voilà  ce 
que  la  loi  ne  doit  pas  souffrir,  et  c’est  à quoi 
elle  doit  pourvoir  / mais  ce  n’esl  pas  ici  le 
lieu  de  développer  ce  principe  , que  je  n’ai 
énoncé^  que  parce  que  M.  Priestley  paroit 
vouloir  en  établir  un  opposé. 

M.  Priestley  reproche  à M,  Burke,  de  marf. 
querà  ses  principes,  en  ne  s’efforçant  pas  de 
procurer  en  Irlande  , son  pays  natal , Pavam 
ïage  de  V établissement  à la  religion  catholi- 
que, qui  est  celle  de  la  multitude.  Il  faudrpit 
^.voir  plus  de  connoissance  que  je  n’eh  ai  de  ' 
1 état  de  1 Irlande , pour  apprécier  justement 
ce  reproche  ; mais  , il  me  paroît  que  M. 
^Priestley  n’a  pas  du  tout  prouvé  que  la  reli- 
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«îon  établie  en  Irlande,  étoit  entretenue  atiS^ 
frais  de  la  multitude  , cela  peut-être  , mais 
cela  n’est  pas  prouvé  . et  M.  Priestley,  par 
-ses  expressions  clans  ce  passage,  montre  seu- 
lement qu’il  n’a  pas  du  tout  dénotions  exac^ 
tes  sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  Il  me. 
seroit  si  naturel  de  soupçonner  que  le  gou- 
vernement Anglois  est  injuste  envers  les  ca- 
tlioîîques  Irlandois  , que  je  dois  m’abstenir 
<le  le  juger,  sur-tout,  quand  la  cause  est  ins- 
truite avec  aussi  peu  d’exactitude. 

Sans  doute  il  est  avantageux,  et  même  fort 
'désirable  que  la  religion  dont  les  églises  ont^ 
de  grandes  propriétés  dans  un  état , qui  par 
ià  même  est  très -facile  à y établir  , soit  la 
religion  du  plus  grand  nombre  des  citoyens  5 
il  est  fâcheux  que  cette  règle  ne  soit  pas  sua- 
- vie  en  Irlande,  comme  elle  est  en  Angleterre, 
mais  plus  encore  en  France,  ou  il  est  certain 
l]^u’il  y a une  beaucoup  moindre  proportion 
de  dissidens,  et  cette  réflexion  suffit,  quant 
à la  France,  pour  répondre  à beaucoup  d’ob- 
jections de  M.  Priestley. 

M.  Priestley,  ou  son  traducteur , donne 
pour  titre  à sa  huitième  lettre,  cette  questionf 
un  établissement  civil  est-il  essentiel  ou  non, 
cArisUammo ÏV^hus  des  mots  n’est  pas 
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extrêmement  rare  dans  ces  lettres, et  sans  doiî4 
îe  l’auteur  ou  le  traducteur,  ont  cm  se  mettra 
à Pabri  du  reproclie  qu’on  pourroit  leur  fair& 
d’avoir  abusé  du  mot  essentiel,  qui  dans  un  ou- 
yrage  delanature  de  celui-ci,paroît  devoir  êtro 
entendudans  son  sens  rigoureux^par  Fépitliè- 
te  d^honorahle  , soulignée  après  celle  d’exis-^ 
tance  dans  la  première  phrase,  si  un  établis- 
sement civil  tient  aussi  essentlellemzjit  qim 
vous  le  prétendez  ^ à V existance  honorable  dm 
christianisme Æ.‘dis  il  est  vrai  que  cette  épithè- 
te dont  le  sens  n’est  pas  rigoureu- 

sement précis,  doit  absolument  être  rettan- 
çhée,  si  l’on  veut  trouverquelque  force  au  rai- 
sonnement, par  le  quel  Mr  Priestley  cherche  à 
protiver,queM.  Burke  est  tombé  dans  une  er- 
reur qui  approclieroit  de  l’absurdité  , et  que 
je  n’ai  pas  vu  dans  sa  première  lettre,  d’avoir 
dit  que  le  christianisme  n’a  pu  exister. sans 
établissement.  M.  Burke  auroit  peut-être  pu 
dire,  que  l’église  n’a  pas  existé  sans  proprié- 
tés , on  lui  en  voit  de  mobiliaires , qui  sont 
aussi  des  propriétés,  dès  le  tems  des  apôtres,, 
elle  en  avoit  acquis  d’immobiliaires,  et  même 
de  considérables,  au  milieu  des  persécutions; 
et  quand  elle  est  devenue  la  religion  des  era^, 
pereujs^  et  bientôt  après  de  l’empire  romain^ 
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elle  en  avoît  déjà  beaucoup.  Maïs  sûrement 
M.  Burke n’ajamais ditqu’elle  eut  imétablis- 
sementdloxSy  dans  le  sens  sur-tout,  de  la  défi- 
nition de  M.  Priestley  , définition  que  je  ne 
crois  pas  non  plus,  que  M.  Burke  veuille  a- 
(dopter  entièrement,  pare  xemple(et  M . Priest^ 
iey  lui  en  fait  un  reproche).  M.  Burke  n’ad- 
mettra pas , que  V établissement  accordé  à 
une  église  , donne  au  gouvernement , sans, 
restriction , le  droit  de  la  régler.  Il  ne  don- 
nera pas  non  plus , à une  église  , quelle 
qu  elle  soit,  le  droit  de  proscrire  totalement^ 
de  tolérer  ouvertement  ou  tacitement  les  au- 
tres religions.  Ce  droit , appartient  à l’état  \ 
c’est-à-dire,  celui  de  régler  les  limites , et  la 
forme  de  la  tolérance  , car  le  droit  de  pros- 
crire, n’appartient  â personne , Comme  V éta- 
blissement déplaît  à M.  Priestley , membre 
zélé  d’une  église  qui  n’eiî  a pas , et  qui  n’a 
pas  d’espérance  d’en  acquérir  \ il  n’est  pas 
étonnant  qu’il  le  travestisse.  Mais  ce  qui  l’est 
peut-être  davantage,  c’est  que  dans  cette  mê- 
me lettre , il  reconnoisse  formellement  les 
droits  légitimes, au  moins  dan  s le  for  judiciaire 
de  V église  en  général  à ses  propriétés,  en  di- 
sant qu’elles  lui  ont  été  données  ou  léguées,  et 
iqu’il  J çQmknuOf  que  les  dîmes  ont  d’abord 
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été  payées  TOÎoktairement.  II  aj^ônte  qne  le 
payement  devint  ensuite  une  obligation.  Je  le 
pense  comme  lui,  parce  que  , dans  un  temff 
ou  dans  un  autre  5 elles  ont  été  données  à 
perpétuité.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
Hiombardie , que  la  dîme,  quoique  générale- 
ment ainsinommée,neva  pas  jusqu’au  dixiè- 
me. Il  estl^ien  rare  qu’elle  y aille  en  France^ 
et  je  crois  qu’il  y a du  moins  beaucoup  d’ex- 
ceptions en  Angleterre  , à cette  règle,  si  elle 
y fait  le  droit  commun. 

Quelques-uns  des  reprocliesqneM.  Priest- 
ley fait  à V établissementà^V Anglicane, 
fie  tombent  pas  sur  l’église  de  France, comme 
il  en  convient  lui-même.  En  conséquence  , 
ce  n’est  pas  à moi  à les  réfuter.  Et  je  dois 
Unir  sur  cet  article  , en  répétant  ce  que  j’al 
déjà  dit;  c’est  que  M.  Priestley  a soin  d’y 
distinguer  l’établissement  des  propriétés, 

M.  Priestley  emploie  une  longue  lettre  , 
sous  le  titre, de  V inviolable  sainteté  de  revenus 
de  ' V église , à combattre  ce  que  M.  Burke 
àvoit  dit,  non  pas  de  leur  inviolable  sainteté 
mais  de  leur  inviolabilité,  comme  propriétés , 
Je  crois  a voir  établi  méthodiquement,  autant 
qu’il  en  étoit  besoin,  ce  que  M.  Burke  n’avoit 
^ait  qu’annoncer  avec  éloquence  , comme 
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tine  vérité  ^ qui  devoit  frapper  tous  les  tons 
esprîts'5  et  je  n’ajouteroîs  rien  si  je  ne  devois 
pas  relever  deux  erreurs  de  M.  Priestley.  Là 
première  , d’avoir  regardé  les  individus  ec- 
clésiastiques, les  membres  du  clergé,  comme 
seuls  propriétaires  de  ces  revenus.  J’ai  ex- 
pliqué plus  haut  quels  étoient  les  véritables 
propriétaires  des  biens  'ecclésiastiques  , et 
quelques  opinions  des  Jurisconsultes  Anglois^ 
applicables  seulement  à la  forme  de  procéder 
pour  la  conservation  de  ces  propriétés  , ne 
peuvent  point  en  changer  la  nature,  quoiquel- 
les  aient  pu  favoriser  l’erreur  qui  ne  déplaisoît 
pas  à M.  Priestk}^.  La  seconde  est  uü  abus 
des  mots.  M.  Burke  a bien  dit  , que  le  droit 
de  l’église  à ses  biens,  ne  dérive  pas  des  insti- 
tutions du  gouvernement, et  il  la  prouvé,  en 
montrant  que  ce  droit  étoit  le  meme  que  celui 
de  toutes  les  au  très  proprié  tés. Mais  il  n’a  rien 
dit  qui  put  faire  penserqu’il  regardoit  chaque 
donation  ou  acquisition particuliêi  e,  comme 
une  donation  faite  parDieumême,etgarantîe 
par  une  institution  divine  et  spéciale.  Ceux 
qui  croient  en  Dieu,  le  regardent  en  general 
comme  leprotecteur  de  toutes  les  propriétés, 
ceux  qui  admettent  le  decalogue,  ne  peuvent 
se  dispenser  de  le  reconnoître  formellemeht 


Et  en  ce  sens, la  propriété  de  l’église, comme 
toutes  iesautres,  est  d’instîtution  divine. Elle 
doit  être  protégée  , elle  doit  être  réglée  par 
ies  gouvernemens,  mais  elle  doit  être  respect 
tée  , elle  est  inviolable.  Et  l’assemblée  na- 
tionale de  France  , soutient  bien  quelle  ne 
l’a  pas  violée  ^ elle  prétend  1 avoir  acquise 
au  moyen  d’une|rente  perpétuelle  très-consi- 
dérable , et  constitutionnellement  établie». 
Elle  est  encore  bien  éloignée  de  la  Imuteur 
èles  pensées  de  M.  Priestley,  quoiqu’elle  aie 
fait  une  partie  du  cliemin  qui  conduit  à ce 
sommet  émineat.^  Il  s’èst  un  peu  trop  bâté 
de  lui  donner  des  éloges  qui,  tous  au  rnoins^ 
ne  lui  seront  pas  agréables. 

Enfin  M»,.  Priestley  assure  cjue,  Pexpé- 
rience  de  briser  complettement  Vaillance 
a>  entre  V église  et  Vétat , se  fait  assez  en 
3»  grand,  et  depuis  un  tems  siifiisant  , (dans 
».  les  états  Américains  ) pour  nous  faire  es- 
pérer  d’en  voir  un  résultat  qui  îiiette  fin 
au  procès;  c’est-à-dire , qui  décide  s’il  esc 
a>  utile  ou  non,  qu’il  y ait  des  établîssemens^ 
» d’église».  Je  ne  crois  pas  le  tems,  a oeau- 
coup  près  suffisant  , pour  une  expérience 
aussi  délicate  pour  nous.  Je  ne  ci  ois  pac*- 
l’expérience  parfaitement  complette  à 
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tre  egard.  Et  je  ne  crois  pas  noîi  plus,’ 
c|iiOïciiie  je  n’aie  pas  de  certitude  entière 
:Sïir  ce  sujets  que  rexpérîence.  aie  été  tentée, 
sur  les  propriétés  des  églises ^ je  serois  bien 
étoiîiié  d’apprendre  que  cespropriétés  n’ens*» 
.#eîît  pas  été  respectées'^  . 


LETTRE 

DE  M.  BURKE^ 

A UN  MEMBRE 
DE  L’ASSEMBLÉE  NATïONALE 
DE  FRANCE, 


jM!  OHSïEXrs^ 


J’ai  eu  Phonneur  de  recevoir  votre  lettre 
du  17  novembre  dernier,  dans  laquelle,  avec 
quelques  critiques , vous  avez  la  bonté  de  me 
témoigner  votre  satisfaction  de  celle  que  j’ai 
publiée  sur  les  affaires  de  la  France.  Desmar- 
ques d’approbation,  ainsi  mêlées  d’observa- 
tions me  feront  toujours  plu  s de  plaisir  que  ne 
pourroientfaire  des  louanges  générales  et  sans 
réserve.  Ces  dernières  ne  peuvent  servir  qu’à 
flatter  notre  vanité  3 celles  du  premier  genre 
en  même  tems  qu’elles  encouragent  nos  tra- 
vaux, peuvent  nous  aider  à les  perfectionner.. 

J e doisavoueretreconnoîtr  e quelques-unes 
des  erreurs  que  vous  me  re  p rodiez^  une  seule 
m’a  paru  véritablem^üt  importante  * 
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est  corrigée  dans  réditioii  qtie  Je  prends  là 
liberté  de  vous  envoyer.  Quand  aux  mau- 
vaises difficultés  que  Ton  pourroit  faire,  di- 
tes^vous , sur  quelque  partie  des  gradations 
de  votre' nouvelle  constitution , vous  on- 
servez  avec  justice,  qu’elle  n’affecteroit  pas 
la  substance  de  mes  objections.  Qu  il  y ait 
un  éclielon  de  plus  ou  de  moins,  dans  le- 
chelle  de  la  représentation  par  laquelle  vos 
ouvriers  montent  de  leur  tyrannie  parois- 
siale à leur  anareWe  fédérative , cela  me  pa- 
s oît  peu  important,  si  cette  échelle  en  elle- 
inènie  est  un  moyen  illusoire. 

J’ai  ijublié  mes  pensées  sur  cette  constitu- 
tion , pour  mettre  mes  compatriotes  en  état 
d’esîiiner  la  sagesse  des  plans  qu’on  jeur  ot- 
froit  pour  modèles.  J’ai  cru  que  le  véritable 
esprit  de  ces  plans,  se  feroit  mieux  apperce- 
voir  dansles  travauxdu  comité  établi  pour  les 

préparer,  danslesdesseinsde  l’édifice,  présen- 
tés parles  architectes,  quedanssonexecutton 
par  les  maçons.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  faire 
perdre  le  tems  de  mes  lecteurs,  a considérer 
par  quels  changemens  une  mal-adroite  pra- 
ticiue,  pense  corriger  une  absurde  théorie. 
. ^ - 1 O tprrae.  parce 


avant  prouvé  rimpossibilite  ae  i .. 

uérpssaireihentdu  entrain  ervosconstructeurs 

de  même  que  l’expérience  des  j ours  qui  se  suc- 
céderont lesentraîneront  sans  cesse  acte  nou- 
veaux projets  aussi  impraticables  que  ies  an- 
ciens, et  qui  ne  méritent  d’être  soumis  a o. 
«ervation , qu’autaiit  qu’ils  peuvent  servir  k 
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fournir  des  preuves  journalières  de  rillusion 
de  leurs  promesses  et  de  la  fausseté  de  leurs 
déclarations  solemnelles.  Si  je  les  avois  suivi 
dans  toutes  leurs  variations,  maletttre  seroit 
dégénérée  en  une  gazette  de  leurs  excursions 
Vagabondes,  en  un  journal  de  leur  marche 
égarée  d’erreurs  en  erreurs,  à travers  un  dé- 
sert sans  eau  et  sans  verdure,  où  n’ayantpas 
pour  guide  la  lumière  du  ciel,  il  n’y  pas  sup- 
pléé par  l’art  inventé  par  la  sagesse  pour 
en  tenir  la  place. 

Je  suis  inaltérablement  persuadé,  que  l’en-^ 
treprise d’opprimer , de  dégrader,  d’appau- 
vrir , de  confisquer  et  d’éteindre  la  noblesse 
originaire,  et  les  propriétaires  de  terres  d’un® 
nation  entière , ne  peut  jamais  être  justifiée  , 
sous  quelque  forme  que  l’on  clierclie  à la  mas- 
quer. Il  ne  peut  me  rester  le  moindre  doute 
sur  la  folie  et  l’absurdité , du  projet  de  clian- 
gef  un  grand  empire  , en  un  bureau  de  mar^ 
guilliers,  ou  en  une  association  de  pareils  éta- 
biissemens , et  de  le  gouverner  dans  l’esprit 
qui  doit  régir  l’œuvre  d’une  paroisse  , sous 
quelque  modification,  et  avec  quelques  amé- 
liorations qu’il  puisse  être  présenté.  Je  ne 
crois  pas  que  je  puisse  jamais  être  obligé  dé 
convenir,  que  l’on  puisse  parvenir  à trouver 
un  masque  , qui  ne  soit  pas  à la  fois  hideux 
et  destructif,  pour  en  revêtir  un  plan  de  gou- 
vernement, quimettroit  les  plus  éminenspou- 
voirs , entre  les  mains  de  marguiiliers  et  de 
bédeaux  , et  d’autres  officiers  de  cette  impor- 
tance en  leur  donnant  pour  les  guider  la  pru- 
dence des  procureurs  chicaîineurs,  et  des  cour- 


•C.2S)  . , . 

tieî^s  juifs  J et  pOnrîes  mettre  en  action  les  im- 
pulsions de  femmes  sans  pudeur  et  du  der- 
nier rang , des  cabaretiers  ^ des  souteneurs  de 
mauvais  lieux , des  appren tifs  étourdis  , de^ 
courtauds  de  boutiques  , des  perruquiers  , 
des  ménétriers  et  des  histrions  en  activité  de 
leur  profession  , et  toute  cette  classe  , dans 
une  république  constitué  comme  la  votre 
ne  manquera  pas  , par  son  insolente  activité^ 
d’étouffer  toute  influence  de  rincapacite  plus 
modérée  des  hommes  iguoraiis  ^ maisoccupesr 
à des  professions  utiles  , laborieuses  et  assi- 
dues. L’eiisenible  de  ce  projet , quand  même 
il  se  borneroit  à ce  qui  en  est  présente  aux 
yeux  dupuldicj  et  que  son  but  secret  ne  se- 
roit  pas  de  parvenir, à faire  passer,  par  un  si 
^dégoûtant canal , une  puissance  tyrannique, 
entre  les  mains  dhme  demie  douzaine^,  ou 
peut  être  d’mi  plus  petit  nombre  de  politiques 
intrigans , est  en  même-tems , du  côte  de  son 
'génie,  si  plat,,  si  vü  et  si  stupide  , et  du  côt.4 
de  sa  méchanceté  , si  détestable , que  je  crois 
devoir  considérer  les  correctifs , au  moyeu 
des  |uels  on  espéreroit  le  rendre  un  peu 
moins  impraticable,  comme  autant  de  mo- 
fifs  de  le  combattre. 

Dans  cette  déplorable  situation,  quelques 
peisoimes  eraigneiit  que  les  auteurs  de  vos 
m aux  puissent  être  engagés  à précipiter  l’exé- 
culion  de,  leurs  desseins  ultérieurs  , par  les 
lumières  que  iciir  fourniront  les  argumens 
mêaie^j  employés  pour  mettre  au  grand  jour 
Tiib surdité  de  leurs  systèmes  , rincoliérenc© 
de  ieurs  plaus: , et  le  peu  de  coaâéqueno©- 
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de  leurs  travaux  avec  leurs  principes,  îîs  craî-^ 
gnent  qu’ils  puissent  être  engagés  à rencIrO' 
rensemble  de  leur  ouvrage  homogène  , eu  la 
rendant  plus  malfaisant?  lié  non,  Monsieur 
excusez  la  liberté  que  votre  indulgencemlau» 
torise  à prendre;  de  vous  faire  observer, 
pour  de  telles  craintes,  iifaudroit  renoncer  à 
exerceraucunedesesfacultés, dans  cette  cause 
siCimportante  pour  lè  genre  humain  tout 
entier. 

Un  recours  téméraire  à la  force , ne  peut 
pas  être  approuvé  , dans  mie  situation  de 
îbiblesse  réelle;  d’imprudents  elforts  pro- 
duisent des  disgrâces , et  leurs  mauvais  suc- 
cès diminuent  les  moyens  et  le  courage  né- 
cessaires pour  de  plus  raisonnables  entrepii- 
ses.  L’emploi  desarmes  delà  raison  est  d’une 
autre  nature  ; ôn  doit  toujours  le  hazarder, 
quoiqu’elles  puissent  être  empoisonnées  par 
la-malignité  et  lessophismes.  La  raison  ll’es^ 
pas  exposée  à des  pertesmi  à la  honte , et  son- 
peu  de  réussite  d’aujourd’Imi  n’empêche  pas, 
pour  l’avenir , celleul’ une  utile  et  sage  poli- 
tique. Dans  cette  inévitable  incertituae  de 
refîbt  des  mesures  delà  prudence  humaine, 
'quel  antidote  est  plus  assurée  contre  le  poison 
de  la  fourberie  que  l’avantage  de  la  dévoiler. 
Il  faut  avouer  cependant  que  la  fraude  peut 
encore  être  dévorée,  même  après  sa  décou^ 
verte,  quelquefois  même  plus 'avidement  em 
core , préciséaient  parce  qu’elle  est  décoiwer» 
"te  ; les  hommes  mettent  quelquefois  leur 
■amour-propre  à ne  point  se  iais'ser  clétrom- 
■per  , et  souvent  il  s préfèrent  de  se  jetterdans 
Gçnt  erreurs , à l’aveu  d’être  tombés  dans  une: 
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maïs  , après  tout , lorsque  ni  nos  principes,  ni 
nos  sentimens,m  nos  taiens,ne  nous  permet- 
tent pas  d’employer  les  tromperies  contre  les 
trompeurs,  nous  devons  employer  les  plus  so- 
lides raisons  pour  éclairer  ceux  dont  l’essence 
doit  être  d’être  doués  déraison^  etnous  aban^ 
dônner  ensuite  au  hasard  des  évènemens.  On 
ne  doit  point  travailler  uniquement  pour  les 
anomalies , ces  monstres  de  l’esprit  humain. 
Je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  ont  machiné  de 
telles  entreprises,  puissent  devenir  meilleurs 
ou  plus  médians,  en  conséquence  de  quoique 
ce  soit  que  l’on  puisse  leur  dire^  iis  se  sont  re- 
vêtus d’une  armure  à l’épreuve  de  la  raison  ^ 

' mais  il  y a , çà  et  là  „ quelques  peu  de  person- 
nes , qui  ayant  été  entraînées  , dans  les  coin- 
^ inencemens,  par  l’extravagance  de  leurs  bon- 
nes! mentions,  peuvent  être  engagées,  lorsque 
leurs  premières  fureur  est  un  peu  refroidie , à 
se  réunir  pour  un  examen  tranquille  des  en- 
treprises oii  la  séduction  les  a entraînées  ; 
c’est  à de  tels  gens  seulement , (et  je  suis  af- 
fligé d’être  obligé  de  dire , que  le  nombre  en 
est  probablement  peu  considérable  ) , que 
l’on  peut  s’adresser  avec  quelqu’espoir.  Je 
dois  vous  dire  , avec  une  assurance  qui 
monte  presque  à une  certitude  absolue  , 
■qu’il  ne  s’est  rien  fait , qui  n’ait  été  préparé 
et  ' machiné  dès  l’origme , et  même  avant 
l’assemblée  de  vos  étatS-généraux. 

'Nullanovamihires  y inopina-ve  surgit. 
Les  hommes  d’auj  ourd’hui,les  desseins  d’au- 
jourd’liui , sont  les  hommes  et  les  desseins  des 
premiers  momeiis de  vos  agitations,  quoique. 
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leur  apparence  extérieure  ait  varié.  I^e  papil- 
lon que  Ton  voit  maintenant  s’élever  dans  les 
nirs,et  déployer  se  salies  brillantesauxroyons 
idu  soleil , ost  identiquement  le  même  animal 
qu’un  moment  auparavant,  on  voyoit  se  traî- 
îier  en  rampant  sous  Ja  forme  de  clienille. 

Autorisez  donc  à régler  notre  conduite  sur 
cette  hypotlièse^  que  nous  avons  à traiter  avec 
des  hommes  doués  de  raison  , y a*  t-ii  un 
moyen  plus  efficace  de  faire  reconnoîire  la 
fausseté  de'quelquesprincipespolitiques, que 

la  démonstration  de  leur  tendance  nécessaira 
à des  conséquences  directement  opposées  ^ 
et  même  destructives,  des  établissemens  dont 
.ces  mêmes  principes  sont  présentés  comme 
la  base.  Si  le  genre  de  démonstration  , que 
l’on  nomme  la  preuve  par  l’absurde , que  la. 
;Sé vérité  de  la  géométrie  ne  réprouve  point  , 
nous  etoit  interdit  dans  toutes  les  discussions, 
sur  des  objets  de  législature , on  nous  exile- 
veroit  une  des  armes  les  plus  puissantes, 
contre  l’extravagance  armée  du  pouvoir. 

Vous  savez.  Monsieur,  que  ce  que  vous  ol> 
Jectez  à la  méthode  que  j’ai  employée  a été 
reproché  même  aux  vertueux  efforts , que 
ceux  qui  vous  sont  unis  par  l’amour  de  votre 
patrie,  ont  fait  pour  en  prévenir  la  ruine . On 
a dit  en  Angleterre,  après  T avoir  dit  en  France^ 
que  les  usurpateurs  qui  y régnent,  n’aiiroient 
pas  poussé  leur  tyrannie,  à de  si  destruç- 
îives  extrémités,  s’ils  n’y  avoient  pas  été  sti- 
mulés et  provoqués,  par  l’âcreté  de  votro  op- 
position. Ceux  qui  forment  une  opposition 
à une  iniquité  triomphante,  sont  par  la  na- 


Attire  mémo  d6s  choses,  exposes  a.  ce  dilemnie-é 
Si  vous  rester  sans  action  , vous  êtes  regardé 
comme  les  complices  des  mesures  auxcpuelle s 
vous  acquiescez  parvotre  silence.  Si  vous  voua 
Y opposez , on  vous  accuse  de  provoquer  une 
puissance  irritable , susceptible,  et  de  1 exci- 
ter à de  nouveaux  excès.  La  conduite  du 
parti  qui  succombe , ne  paroit  jamais  sage. 
Duinoins  elle  manque  toujours , aux  yeux  du 
vulgaire,  de  ce  qu  ii/regarde  comme  la  pierre 
de  touche  de  la  sagésse,  et  c’est  le  succès. 

Une  des  causes  qui  ont  contribué  à cora« 
pleter  la  ruine  du  roi  et  de  la  nation  , a ete 
cette  espérance  dont  on  ne  peut  se  rendre 
raison,  quoiqu’on  puisse  difficilement  la  per- 
dre entièrement,  cette  confiance  si  naturelle, 
quoique  si  peu  fondée , qu’il  restoit  encore 
nu  fond  du  cœur  des  oppresseurs  de  la  Fran- 
ce, quek|u’étincelle  de  vertu,  quelque  reste  de 
pudeur.  Il  est  essentiel  a la  sur  ete  des  honnê- 
tes gens , qu’ils  croient  tout  le  mal  possible  , 
qu’ils  n’attendent  j amais que  du  mal  delà  part 
des  médians , et  que  d apres  ce  principe , i-S 
a fuissent  avec  promptitude,  décision  et  lerme- 
te.  Je  me  souviens  bien,  qu’à  chaque  epoc|ue 
de  votre  étonnante  histoire,  qu  à chaque,  scene 
de  votre  tragique  représentation , lorsque  les 
sophistes  qui  vous  ont  subjugué,  travaiilôient 
à établir  leurs  principes  destructeurs  , lOis 
même  qu’ilslesappliquoient  àdes  résolutions 
formelleSjilétoic  à la  mode  de  dire  qu’ils'n;a- 
voient  aucune  intention  d’exécuter  ces  aecia-- 
rations  clans  leur  rigueur.  Cela  a contribue  a 
rendre  l’opposition  timide,  à retarder  etàra- 
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îcnûr  les  précautions  , en  entretenant  ces  espé^ 
rances  fallacieuses , les  imposteurs  trompèrent 
tantôt  une  classe  d’hommes , tantôt  une  autre  , 
de  telle  manièie  qu’aucun  moyen  de  leur  ré- 
sister ne  se  trouva  préparé , quand  iis  se  mirent 
à exécuter,  avec  barbarie,  les  plans  enfantés 
dans  leur  imposture, 

li  y a des  circonstances  , dans  lesquelles , 
il  seroit  honteux  de  n’avoir  pas  été  trompé. 
11  y a une  certaine  confiance  nécessaire  au 
commerce  social , et  faute  de  ’ laquelle , les 
hommes  se  feroient  plus  de  tort  par  leurs  pro- 
pres soupçons , qu’ils  ne  pourroient  en  essuyer 
par  la  perfidie  des  autres  ; mais  quand  des 
hommes  dont  nous  ne  pouvons  ignorer  qu’ils 
sont  méchans , nous  trompent,  nous  sommes 
pire  que  des  dupes.  Les  belles  protestations 
des  méchans , doivent  être  de  nouveaux  motifs 
de  méfiance.  Mais  il  y a un  cas  , où  ce  seroit 
folie  de  ne  pas  avoir  la  plus  entière  confiance 
aux  imposteurs  les  plus  décriés , c’est  lors- 
qu’ils nous  font  des  déclarations  d’hostilité. 

Il  me  semble  que  parmi  vous , quelques 
personnes  nourrissent  d’autres  espérances  , 
qui , je  suis  obligé  de  le  reconnoître  , sont 
plus  spécieuses  que  celles  qui  dans  le  com- 
mencement on  trompé  et  désarmé  tant  de 
gens  5 ils  se  flattent  que  la  misère  extrême  , 
que  les  extravagaiis  projets  que  l’on  exécute  , 
attireront  sur  la  multitude  , finira  au  moins  par 
lui  dessiller  les  yeux,  si  elle  ne  fait  pas  ouvrir 
ceux  de  ses  conducteurs.  Je  crains  beaucoup 
le  fcontraire  , quant  aux  directeurs  de  ce 
système  d’impostures  y ne  savez-vous  pas  y 


Monsieur  5 que  les  trompeurs  et  les  friponsue 
viennent  jamais  à un  repentir  sincère.  L’im- 
posteur n’a  de  ressource  que  dans  i’iiiusion.  Il 
n’a  aucune  autre  provision  en  reserve  ; il  ne  peut 
trouver  dans  son  ame  , ni  force  ^ ni  sagesse  , 
à laquelle  il  puisse  recourir  , lorsque  ses  espé« 
rances  sont  trompées  par  l’efiet  de  ses  fourbe- 
ries et  de  sa  malice.  Une  première  illusion 
commence-t-eile  à s’user  , il  n’a  d’autre  moyen 
que  d’en  trouver  un  autre  à lui  substituer* 
Malheuseusement  aussi , la  crédulité  des  dupes 
est  un  fond  aussi  inépuisable  que  l’invention 
des  coquins.  Ils  ne  peuvent  jamais  procurer 
au  peuple  de  jouissance  solide  , mais  ils  l’entre- 
tiennent toujours  dans  l’espérance.  Vos  méde- 
cins politiques  ne  vont  p^s  même  jusqu’à 
prétendre  qu’aucun  avantage  ait  jusqu’à  pré- 
sent été  le  fruit  de  leurs  opérations  j ou  que 
le  bonheur  public  se  soit  encore  accru  en 
quoique  ce  soit,  sous  leur  gouvernement.  La 
nation  est  malade , elle  est  tres-maiade , par 
l’effet  de  leurs  remèdes.  Mais  dans  le  langage 
ordinaire  des  charlatans  , on  lui  dit,  les  maux 
passés  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  vous 
avez  pris  le  remède  , il  faut  attendre  avec 
patience  le  succès  de  son  opéi*ation.  Les  pre- 
miers symptômes , sont  à la  vérité  un  peu 
- fâcheux  , mais  iis  prouvent  eux-mêmes , que 
le  remède  n’est  pas  sans  vertu  , les  maladies 
sont  inévitables  dans  toutes  les  révolutions 
constitutionnelles , et  l’on  ne  peut  parvenir 
à la  guérison , que  par  la  route  des  souffrances  , 
enfin  nous  ne  sommes  pas  des  empiriques  , 
.qui  né' connoissent  qu’une  pratique  triviale ^ 


tiiaîs  dés  médecins  consommés  dans  les  réglés 
les  plus  sûres  de  l’art  ^ et  dont  le  succès  est 
immanquable*  Vous  avez  ' lu  , Monsieur,  le 
dernier  manifeste , ou  si  vous  l’aimez  mieux  ^ 
la  merveilleuse  affiche  de  l’assemblée  natio- 
nale , vous  voyez  que  le  défaut  de  succès  de 
toutes  ses  entreprises , n’a  diminué  en  rien  la 
présomption  de  ses  promesses.  Comparez-là 
avec  leurs  premiers  engagemens , qu  iis  for- 
tifièrent d’un  serment , où  ils  jurèrent  coura= 
geusement  que , ^pourvu  qu’ils  fussent  sou- 
tenus, ils  rendroient  leur  patrie  glorieuse  et 
heureuse.  Après  cela,  jugez  si  ceux  qui  peu- 
vent écrire  de  pareilles  choses , ou  ceux  qui 
peuvent  trouver  du  plaisir  à les  lire  , sont  ca- 
pables de  revenir  d’eux-mêmes , à une  suite  de 
conceptions  ou  d’actions  raisonnables. 

Quant  à la  masse  du  peuple  , qiiand  une 
fois  ce  malheureux  troupeau  s’est  dispersé, 
quand  ces  pauvres  brebis  se  sont  soustraites  | 
ne  disons  pas  â la  contrainte  , mais  à la  protec- 
tion de  l’autorité  naturelle,  et  de  la  subordi- 
nation légitime , leur  sort  inévitable  est  de  deve- 
nir la  proie  des  imposteurs.  Lorsqu’une  fois  il 
a goûté  les  flatteries  des  coquins , il  ne  veut 
plus  écouter  la  raison  que  l’on  rie  pourroit 
entièrement  dépouiller  de  là  forme  de  censure 
et  dé  reproche.  Les  très-grands  maux  n’ont 
Jamais  donné  jusqii’à  présent , et  tant  que  lè 
monde  durera,  ne  donneront  jamais  d’utiles 
leçons  à aucune  portion  de  l’espèce  humaine^ 
Un  malheur  extrême  aveugle  autant  les  hom- 
mes qu’une  extrême  prospérité*  Les  situations 
désespérée#  inspii^nt  des  conseils  et  des  me*^ 
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sures  désespérées.  On  a fait  prendre  au  peu- 
ple de  France  l’habitude  de  chercher  des  res- 
sources ailleurs  que  dans  le  bon  ordre  , la  fru- 
galité et  findustrie.  On  lui  a appris  à beau- 
coup espérer  de  fusage  des  armes  qu’on 
lui  a mis  avec  profusion,  entre  les  mains. 
Nihil  non  arrogant  armis.  En  outre  le  ren- 
versement de  l’ordre  régulier  de  la  société 
a quelque  chose  de  flatteur  pour  les  dis- 
positions générales  des  hommes.  La  manière 
de  vivre  des  avanturiers , des  joueurs  , des 
boëmiens , des  mendians  et  des  voleurs , a 
ses  agrémens.  L’étrainte  de  la  loi  est  néces- 
saire pour  empêcher  que  plusieurs  ne  s’en 
forment  une  habitude.  Le  flux  et  le  reflux  de 
la  crainte  et  de  l’espérancer,  l’opposition  de  la 
poursuite  et  de  la  retraite  j du  péril  et  de  la 
fuite  5 l’alternative  de  la  famine  et  des  festins  , 
des  sauvages  et  des  voleurs  , rendent  à la  lon- 
gue insipide  et  languissante  à un  grand  dégré  , 
cette  marche  tranquille  , constante , progres- 
sive et  uniforme , d’occupations  utiles , qüi 
ne  laissent  pour  point  de  vue,  après  une  longue 
suite  de  travaux , qu’une  honnête  médiocrité. 
Ceux  qui  ont  éprouvé  l’ivresse  du  pouvoir, 
qui  en  ont  retiré  quelques  profits , ne  fût-ce  que 
pendant  peu  de  tems , ne  pourront  jamais  l’aban- 
donner volontairement.  Ils  peuvent  éprouver 
de  grands  maujt , dans  le  milieu  de  leur  puis- 
sance , ils  n’y  chercheront  de  remèdes  que 
dans  leur  puissance.  A-t-on  jamais  vu  le  mal- 
heur engager  un  prince  à abdiquer  son  au- 
orité , et  quel  effet  veut-on  que  le  malheur 


fasse  sur  ceux  que.ron  a appris  à se  regarder 
comme  un  peuple  de  princes. 

La  partie  la  plus  active  et  la  plus  agitée 
des  dernières  classes,  s’étant  emparé  du  pou- 
voir, et  attribué  la  répanition  du  butin,  ils 
en  employeront  les  ressources  pour  se  former 
un  corps  d’adhérans  dans  chaque  municipa- 
lité. Ces  gourverneurs  et  ces  adhérans,  seront 
assez  puissans,  pour  tenir  sous  leur  joug  ceux 
qui  seront  mécontens  de  n’avoir  pas  eu  l’a- 
dresse de  s’assurer  une  part  dans  ce  pillage» 
Ceux  dont  la  chance  aura  été  malheureuse 
dans  cette  Ictterie  d’imposture  et  de  rapines  , 
seront  probablement  ceux  de  la  horde  qui  au- 
ront le  moins  de  sagacité,  d’activité  et  de  ré- 
solution. Si  leur  mésaventure  les  enhardis- 
sok  à faire  quelque  mouvement,  ils  sepnt 
bientôt  accablés , comme  rebelles  et  mutins , 
par  leurs  plus  heureux  confrères  en  rébellion  ^ 
nourris  pendant  un  tems  ,avcc  une  sévère  éco- 
nomie , des  miettes  du  pillage , ils  s’anéantiront 
par  degré , et  éloignés  de  la  vue  et  meme  de  la 
pensée  de  leurs  chefs,  ils  seront  destinés  à pé- 
rir, comme  de  vils  insectes,  dans  une  hon- 
teuse obscurité. 

Qu’elle  ressource  pouvez-vous  espérer  du 
repentir  forcé  de  ces  mutins  devenus  inva- 
lides , de  ces  Voleurs  réformés  pas  leurs 
chefs?  Le 'gouvernement,  lui-même,  dont  le 
devoir  est  de  contpiir  les  plus  audacieux  et 
les  plus  adroits  de  ces  pillards , est  leur  com- 
plice ; ses  armes  , ses  trésors  , toutes  ses 
forces  sont  dans  leurs  mains.  La  magistrature^ 
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qm,  par-dessus  toutes  choses , devroît  leur 
inspirer  de  la  terreur , est  remplie  de  leurs 
créatures,  et  deviendra  leur  instrument.  Rien 
ne  me  fait  plus  regarder  votre  situation  inté- 
rieure comme  désespérée  ^ que  celle  où  est 
votre  magistrature.  Il  rfy  a que  peu  de  jours 
que  nous  connoissons  ces  hommes  que  tos 
maîtres  ont  désignés  pour  la  plus  impor- 
tante des  fonctions.  Nous  les  avons  vu  pousser 
devant  eux  une  bànde  d’hommes  encore  fu- 
mans  de  leurs  excès,  encore  tous  noirs  de  la 
lîuie  et  de  la  fumée  des  ateliers  où  ont  été 
forgées  les  confiscations  et  les  pillages,  ( ar-- 
demis  massœ  fuligine  ' lipposj  ) où  ont  été 
forgées  les  armes  offensives  et  défensives  qui 
doivent  mettre  en  état  d’attaquer  les  incen- 
diaires , les  meurtriers  , les  traites  , et  les. 
malfaiteurs  de  tout  genre  ; et  les  défendre 
ensuite  contre  la  vengeance  des  loix.  Une 
bande  d’hommes , bien  pénétrés  d’une  théorie 
conforme  à ce  qrfils  pratiquent  , regardant 
avec  un  souris  amer  la  possession  et  la  pres- 
cription , méprisent  les  maximes  fondamen- 
tales de  toutes  jurisprudences.  C’est  avec  l’é^ 
tonnement  et  l’horreur  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  cette  naiion , et  de  toutes  les  nations 
qui  vous  examinent , que  nous  avons  vu  placer 
sur  le  siège  sacré  de  la  justice,  dans  la  capitale  de 
votre  royaume  détruit , des  hommes  qui  n’a- 
voient  d’autre  recommandation , que  la  profes- 
sion qu’ils  font  de  ces  principes,  et  l’espérance 
qu’ils  donnent  de  les  réduire  bien  effectivement, 
en  pratique.  Nous  voyons  qu’à  l’avenir,  on 
èmployeraj  pour  compléter  votre  ruine  ^ plu^ 
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de  règles  et  de  formes,  ils  ne  vous  annoncent 
pas  la  paix  y ils  vous  annoncent  seulement  une 
guerre  plus  régulière.  Leur  magistrature  est  le 
complément  de  leur  tyrannie , et  leur  lanterne 
est  moins  à craindre  que  leurs  tribunaux. 

On  auroit  pu  croire  qu’un  sentiment  ordi- 
naire de  pudeur  les  eût  obligé  à vous  donner 
pour  juges  5 pour  disposer  de  vos  vies  et  de  vos 
îbnunes,  des  hommes  qui  n’eussent  pas  pris^ 
dans  l’assemblée  nationale , l’habitude  de  fouler 
aux  pieds  les  loix  et  la  justice,  des  hommes  im- 
partiaux , des  hommes  qui  eussent  au  moins  l’ap- 
parence de  fimpartialité. 

LorsqueCromwel  voulut  essayer  de  légitimer 
sa  puissance  ; lorsqu’il  voulut  rétablir  l’ordre 
dans  sa  patrie  subjuguée  ; il  ne  choisit  point 
les  dispensateurs  de  la  justice  parmi  les  instru- 
mens  de  son  usurpation  ; tout  au  contraire , il 
chercha  avec  une  grande  sollicitude , et  un 
grand  choix,  au  milieu  du  parti  le  plus  opposé 
à ses  desseins , des  hommes  de  poids  et  d’une 
réputation  respectable  ; des  hommes  que  la 
violence  des  tems  n’avoient  pas  entachés  , 
des  hommes  dont  les  mains  n’avoieiiî  pas  été 
souillées  de  confiscations  et  de  sacrilèges.  li 
choisit  pour  chef  de  sa  justice  , notre  illustre 
Halés  5 quoiqu’il  eût  absolument  refusé  de 
prêter  le  serment  civique,  inventé  par  l’usur- 
pateur , ou  de  donner  aucune  marque  de 
reconnoissance  de  la  légitimité  de  son  gou- 
vernement. Cromwell  dit,  à ce  grand  juris- 
consulte, que,  puisqu’il  ne  reconnoissoit  pas 
la  légalité  de  son  droit , tout  ce  qu’il  deman- 
doit  de  lui  3 étoit  de  distribuer  cette  justice 
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sans  laqüelle  aucune  société  ne  peut  subsister, 
d’une  manière  digne  de  ses  senti  mens  purs , et 
de  sa  réputation  sans  tache;  que  ce  n’éto  t pas 
son  gouvernement  personnel , mais  l’ordre 
social  en  tôut,  qu’il  le  prioit  de  maintenir  en 
qualité  de  juge.  Cromwell  savoit  séparer  les 
institutions  nécessaires  au  soutien  de  son  usur- 
pation , de  l’administration  publique  de  la 
justice  dans  sa  patrie.  Mais  Cromwell  étoit  un 
homme  dans  le  cœur  duquel  l’ambition  n’avoit 
pas  entièrement  éteint , mais  seulement  suspen- 
du , les  sentimens  de  religion , et  f amour  de 
la  gloire  et  d’une  réputation  honorable  , autant 
au  moins  qu’elle  pouvoit  s’accorder  avec  ses 
dessins.  C’est  à ce  choix  de  Cromwell , que 
BOUS  devons  la  conservation  de  nos  loîx , car 
BOUS  ne  manquions  pas  alors  parmi  nous  de 
ces  insensés  soutiens  des  droits  de  V homme , 
qui  s’efForçoient  d’çn  effacer  tous  les  vesti- 
ges, comme  des  restes  de  féodalité  et  de  barba- 
rie. Par  ce  choix,  Cromwell  exposa  aux  regards 
de  son  siècle  et  de  la  postérité  , le  plus  brillant 
modèle  d’une  sincère  et  fervente  piété,  d’unè 
justice  scrupuleuse  et  d’une  profonde  jurispru- 
dence. Mais  ce  n’est  pas  dans  de  pareils  démar- 
ches que  vos  philosophiques  usurpateurs  se  pi- 
quent d’imiter  Cromwell. 

On  auroit  pu  croire  qu’apres  une  révolution 
honnête  et  nécessaire , si  vos  maîtres  vouloient 
que  celle  qu’ils  ont  fait  pût  être  appellée  de 
ces  noms , ils  auroient  suivi  la  sage  politique  de 
ceux  qui  ont  été  à la  tête  des  révolutions  qui 
ont  eu  ce  glorieux  caractère.  Bu  met  nous  ap- 
prend que  rien  ne  contribua  d’avantage  à con- 
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ciiier  les  esprits  des  anglois  au  gouvernement 
du  Roi  Guillaume;  que  le  soin  qu’il  prit  de  rem- 
plir les  sièges  épiscopaux  vacants , d’hcmmes 
qui  se  fussent  attiré  rescimc  publique , par  leur 
science  , leur  éloquence  ^ et  leur  piété,  mais 
par  dessus  tout  5 par  leur  modération  bien  con- 
nue dans  les  affaires  publiques.  Tuais  dans 
votre  révolution  purificatoire  , qifayez  - vous 
choisi  pour  régler  votre  église?  Al.  de  Alirabeau 
est  un  beau  parleur , un  écrivain  éloquent  ^ 
un  très -joli  garçon.  Zvîais  je  dois  vous  dire 
que  rien  ne  nous  a davantage  étonné  dans 
ce  pa}"s  ci,  que  de  le  voir  à la  tête  de  vos 
arrangemens  écclésiasiiques.  Le  reste  du  plan 
est  bien  assorti,  votre  assemblée  adresse  à 
la  nation  un  manifeste,  pour  lui  dire  avec 
une  insultante  ironie , qu’elle  a ramené  l’église 
à son  état  primitif.  Elle  'a  véritablement  raison 
en  un  point , au  moins  votre  église  est  revenue 
à sa  pauvreté,  et  à sa  persécution  originaire. 
Que  peut  - on  en  attendre  après  cela  ï Dans^ 
cet  espoir , et  sous  un  pareü  chef,  n’a-t-on 
pas  appellé  à des  évêchés,  des  hommes  (si 
ils  en  méritent  le  nom)  qui  n’avoient  d’autre 
mérite  connu,  que  d’avoir  servi  d’instrument 
à l’tthéisme,  que  d’avoir  jetté  aux  chiens,  le 
pain  des  enfans,  que  d’avoir  condamné  à mourir 
de  faim  leurs  troupeaux  chrétiens , et  les  pas- 
teurs leurs  confrères,  pour  gorger  de  leurs  biens 
la  horde  entière  des  usuriers,  des  brocanteurs, 
des  agioteurs  juifs  des  coins  des  rues  ? K’est- 
ce  pas  de  tels  hommes , qui  ont  été  appeilés 
à des  évêchés  pour  célébrer  dans  des  églises , 
dont  les  gardiens  seront  obligés  de  prendre 
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caution^  même  pour  les  vases  sacrés  ^ ( si  les 
dons  patriotiques  ne  les  eût  pas  entièrement 
dépouillées)  et  n’oseront  pas  confier  les  calices 
a leurs  mains  sacrilèges , aussi  long-tems  au 
moins , qu’il  pourra  rester  dans  celles  des  juifs, 
des  assignats  sur  les  pillages  de  votre  église , 
a échanger  contre  leur  argenterie  dérobée. 

J’ai  ouï  dire  que  les  enfans  de  quelques  - uns 
de  ces  agioteurs  juifs  ont  été  iàits  évêques;  gens 
assurément  bien  à l’abri  du  soupçon  d’aucune 
suspertition  chrétienne , dignes  collègues  du 
Saint  prélat  d’Autun,  nourris  au  pieds  de  ce 
Gamaliel.  Nous  savons  qui  est  celui  qui  chassa 
les  usuriers  du  t«mple  j et  nous  savons  aussi,  qui 
est  celui  qui  les  y fait  rentrer.  Nous  avons 
à Londres  des  personnes  fort  respectables , 
qui  professent  la  religion  juive.  Nous  les  voyons 
avec  plaisir  vivre  parmi  nous , mais  nous  en 
avons  aussi  d’un  caractère  tout  différent , des 
voleurs  de  maisons , des  receleurs  de  choses 
volées , des  contrefacteurs  de  papiers  du  com- 
merce; nous  en  avons  même-plus  que  nous  ne 
pouvons  en  faire  prendre  sans  inconvénients. 
Mais  nous  pouvons  facilement  vous  en  fournir 
autant  que  vous  voudrez , pour  remplir  vos 
nouveaux  sièges  épiscopaux.  Ce  sont  des  gen<s 
très-versés  drns  l’art  des  serments , et  qui  ne 
feront  aucune  difficulté  de  prêter  sans  scru- 
pule 'tous  ceux  que  le  fertile  génie  de  vos  ré- 
formateurs pourra  imaginer. 

Il  est  difficile  d’être  constamment  sérieux 
sur  des  objets  aussi  ridicules , mais  en  réflé- 
chissant à leur  conséquence,  il  est  presque 
baibaie^  d’en  parler  avec  légèreté.  A quel|e 
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barbare,  stupide  et  féroce  insensibilité,  faut-il 
donc  que  votre  peuple  soit  réduit,  pour  sup- 
porter une  telle  manière  d’agir , dans  son  église, 
dans  son  gouvernement  et  dans  sa  magistrature? 
pour  quelque  peu  de  tems  que  ce  soit,  mais 
les  françois  égarés  sont  comme  tous  les  autres 
frénétiques,  qui  supportent  avec  une  patience 
merveilleuse  la  faim  et  la  soif,  le  froid  et 
la  prison , les  chaînes  et  les  fouets  de  leurs 
gardiens , au  moyen  de  l’imagination  extra- 
vagante qu’ils  se  forment,  d’être  des  généraux 
d’armées , des  prophètes , des  rois  et  des  empe- 
reurs. llineparoîi  impossible  d’espérer  le  ciian- 
gement  d’opinion,  de  ceux  qui  regardent  leur 
infâmie  comme  honorable , leur  abaissement 
comme  une  élévation 
aux  plus  vils  tyrans 
et  qui  prennent  pour  des  marques  de  respect 
et  pour  des  hommages  , Tironie  , et  les  insuites 
de  leurs  dominateurs  , à peine  sortis  de  dessous 
i;erre.  Pour  guérir  cette  phrénésie , il  faut 
commencer  5 comme  dans  toutes  les  cures  de 
niême  genre  , par  se  Tendre  maître  des  malades, 
La  partie  saine  de  la  naiion  , qui  je  crois  est 
considérable  , quoique  loin  d’être  la  plus  nom- 
breuse, a été  surprise,  elie  est  désunie,  dé- 
couragée, désarmée  ; il  fa  udroit  qu’elle  fut 
remise  dans  une  situation  pins  heureuse,  pour 
qu’elle  pût  délibérer  d’une  manière  utile,  ou 
pour  qu’ede  pût  persuader  le  reste.  Elle  a poi  i 
cela  besoin  de  pouvoir  , au  tant  que  de  sagesse . 
Il  faut  que  ce  pouvoir  soit  remis  entre  f • 
mains  de  paînoues  'fermes  et  courageux , q^ 
dis  argues  k§  malheureux,  égarés , dt, 


, leur  servile  obéissance 
, comme  leur  liberté; 
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traîtres  qui  les  ont  séduits  ^ qui  puissent  régler 
le  gouvernement  ( s’ils  pouvoient  être  assez 
heureux,  pour  se  rendre  maître  du  timon) 
avec  une  clémence  éclairée  , ferme  et  pré- 
voyante, il  faut  que  ce  soit  des  hommes , qui 
soyent  bien  purgés  du  levain  des  sistêmes, 
si  jamais  il  leur  en  a pu  entrer  dans  1 esprit  ; 
des  hommes  qui  sachent  commencer  a poser 
les  fondements  d’une  véritable  et  sage  réforme; 
en  effaçant  les  dernières  traces  de  cette  phi- 
losophie , qui  preîend  a l honneur  des  decou- 
vertes dans  les  terres  australes  de  la  morale  ; 
des  hommes  qui  veuillent  établir  le  gouverne- 
ment de  l’état , sur  ces  bases  de  morale,  et 
de  politique , que  nous  avons  le  bonheur  de 
posséder  de  tems  immémorial , et  que  j espère 
que  nous  conserverons  jusqu’à  la  fin  des 
siècles. 

De  tels  hommes  ne  peuvent  recevoir  ce 
pouvoir  que  de  dehors.  Peut-être  leur  seray 
t-il  donné , par  pitié  pour  vous.  Car  assuré- 
ment, aucune  nation  n’a  jamais  été  dans  une 
situation,  qui  demandât  plus  pathétiquement 
la  compassion  de  ses  voisins  ; et  le  soin  de  leur 
propre  conservation  pourra  aussi  les  y engager. 
Je  ne  pourrai  jamais  croire  aucune  nation  as- 
surée en  Europe  de  sa  tranquillité , aussi  long- 
tems , qu’au  centre  de  cette  partie  du  ^monde  , 
il  existera  un  gouvernement , ( si  l’on  peut 
l’appeler  de  ce  nom,)  fondé  sur  les  principes 
de  l’anarchie  ; qui  est  dans  la  réalité  'un  sé- 
minaire de  fanatiques , armes  pour  la  propaga- 
tion des  principes  de  l’assassinat',  du  pillage , 
de  la  rébellion,  de  la  fourberie , de  la  faction, 


3e  l’oppression  et  de  rimpiété.  Si  l’on  eut  dé- 
couvert l’esprit  elle  caractère  de  Mahomet,  lors 
même  qu’il  se  tenoit  caché  , comme  il  fît  quel- 
que tems  , dans  le  fond  des  sables  de  l’Arabie 
déserte , il  eut  été  l’objet  des  précautions  des 
esprits  prévoyans  , qu’eiu-ce  été  , s’il  eut  élevé 
son  étendart  fanatique , pour  la  destruction  du 
christianisme  , au  milieu  de  l’Asie  { Les  prin- 
ces de  l’Europe,  agirent  avec  sagesse,  lors- 
qu’au commencement  de  ce  siècle  , ils  s’armè- 
rent pour  ^empêcher  que  la  France  n’engloutit 
tout. 

Iis  ne  doivent  point  actuellement , dans  mon 
opinion  , souffrir  que  toutes  les  monarchies 
et  toutes  les  républiques  s’engloutissent  dans 
i’abime  de  sa  déplorable  anarchie.  Ils  pour- 
roient  pourtant  maintenant  se  croire  suffisam- 
ment en  sûreté  , parce  que  la  puissance  re- 
lative de  la  France,  est  pour  le  présent , ré- 
duite à peu  de  chose  , mais  le  tems  et  les  oc- 
casions pourroient  faire  [naître  des  périls.  Il 
peut  s’exciter  des  troubles  intérieurs  dans  cha- 
que nation  , il  existe  un  pouvoir  qui  veille 
sans  cesse , toujours  disposé , toujours  empressé 
à profiter  de  toutes  les  conjonctures  qui  pour*» 
roient  lui  donner  quelque  lieu  d’espérer  quel- 
que succès , pour  l’établissemeut  de  ces  prin- 
cipes et  de  ces  arrangemens  de  destruction- 
Quelle  clémence  pourrôient  montrer  ces  usur- 
pateurs , pour  les  souverains , pour  les  nations 
étrangères  , eux  qui  traitent  leur  roi  avec 
une  indignité  sans  exemple  ; qui  oppriment  si 
cruellement  leurs  concitoyens. 

Le  roi  de  Prusse , en  concurrence  avec  nous, 


( 4(S  ) 

s^est  généreusement  employé  pour  garantir  là 
Hollande  de  la  confusion , le  même  prince  , 
uni  à la  Hollande  sauvée,  et  à la  grande  Bre- 
tagne, a remis  l’Empéreur  en  possessioii  des 
p^s  bas  , et  assuré,  sous  le  gouvernement 
de  ce  prince , contre  toute  innovation  arbitrai- 
re la  constitution  antique  et  héréditaire  de  ces 
provinces.  La  chambre  de  Vestlar  a rétabli 
l’évêque  de  Liège  , injustement  dépossede  par 
la  rébellion  de  ses  sujets.  Quoique  le  roi  de 
Prusse  ne  fut  engagé  par  aucun  traite  ,^quH 
ne  fut  uni  par  aucun  lien  du  sang  _,  ,qd  il  ne 
fat  induit  par  aucune  raison  paraculiere  a 
penser  que  le  gouvernement  de  1 Empereur, 
fut  plus  malfaisant,  ou  plus  oppresseur  que 
celui  des  Turcs,  cependant , par  de  simples  mo- 
tifs de  politique  , il  s’est  entremis  , avec  la 
menace  de  toutes  ses  forces , pour  arracher 
le  Turc  même,  des  serres  de  1 aigle  impérial. 
SI  cette  conduite  a paru  sage  à employer  en 
faveur  d’une  nation  barbare  , ou  a police  est 
nèo'iitiée  avec  une  grossièreté  fatale  au  genre 
hu?ïiain , qui  par  principe  est  1 ennemie  éter- 
nelle du  nom  chrétien , d’une  nation,  qui  ne 
daipne  pas  même  nous  honorer  delà  salutation 
de  îa  p"aix  , qui  ne  veut  conclure  avec  les- 
nations  chrétiennes  aucun  traité  plus  étroit 
que  ceux  de  Trêve,  si  cette  conduite  a paru 
bonne  à employer  en  faveur  des  I urcs  , pour- 
roit-il  paroître  injuste  , impolitique  , ou  con- 
n-aire  aux  règles  delà  chante,  d employer  les 
mêmes  forces  pour  arracher  de  ®a  captivité  , 
un  monarque  vertueux , ( que  ^Eur°p®  s ac- 
corde à honorer  du  titre  de  roitres-cbretien.  J 


qui  après  une  îmerriiption  de  cent  soixante 
et  quinze  ans , a rassemblé  les  états  de  son 
royaume  5 pour  réformer  les  abus,  pour  éta- 
blir un  gouvernement  libre,  et  raffermir  son 
trône  , un  monarque,  qui  dès  les  premiers 
moments,  sans  y être  forcé  , sans  en  être  mê- 
me vivement  soiiicité,  avoir  donné  à son  peu- 
ple une  grande  chartre  de  privilèges  , telle 
que  jamais^  aucun  roi  n’en  "avoit  accordé  à 
aucune  nation.  Les  rois  qui  aiment  leurs  su- 
jets , les  sujets  qui  aiment  leurs  rois , doivent- 
ils  souffrir  avec  insensibilité  qu’arraché  de 
son  palais  par  une  horde  de  traîtres  et  d’as- 
sassins, au  milieu  même  du  cours  de  ces  aé- 
néreuses  concessions , il  soit  jusqu’à  ce  me- 
ment  encore  retenu  en  prison , pendant  que 
son  nom  royal,  que  son  caractère  sacré,  est 
journellement  employé  pour  la  ruine  totale 
de  ceux  - mêmes  dont  la  loi  i’ayoit  établi  le 
protecteur. 

La  seule  offense  commise  par  ce  bon  prince 
contre  son  peuple,  c'est  d’avoir  entrepris  de 
lui  donner  une  constitution  libre  , sous 
une  monarchie.^  C’est  pour  cela,  que  par 
un  exemple,  qui  yavoit  pas  encore  été  donné 
âu^monde,il  a été  déposé.  Des  ^ souverains 
_ qui  se  joindront  à un  tyran  déposé,  pour- 
roient  etre  flétris , par  la  vc.euse  simpathie 
qu’on  serqit  en  droit  de  leur  supposer  avec 
lui.  Mais  je  crois  ^ue  ce  seroit  oublier  tous 
ce  qui  peut  être  du  à l’honneur  et  aux  droits 
de  tout  gouvernement  légitime  et  vertueux^ 
que  de  ne  pas  prendre  le  parti  d’un  prince 
juste  5 détrôné  par  des  traîtres  et  desrebeiles; 


qm  proscrivent  5 pillent  5 confisquent  eî  op-* 
priment  de  toute  manière  leurs  concitOyenSé 
Je  crois  que  le  roi  de  France  est  un  objet  aussi 
iiTiportant  des  considérations  de  la  poiiîiquej 
ou  dessentimens  de  la  compassion,  que  Font 
été  le  grand  seigneur  ou  ses  états.  Je  ne  pensc 
pas  que  Fanéantissement  de  la  France  ( si  il 
?effectuoit)  seroit  un  évènement  avantageux 
pour  FEurope  , pas  même  pour  nous  qui  som- 
mes ses  rivaux.  De  sages  et  prudens  citoyens 
de  Rome,  ne  croyoient  pas  qu'il  fut  avanta- 
geux pour  elle  que  Carthage  fut  entièrement 
détruite.  Et  ce  sage  Grec  qui  ne  vouloir  pas 
que  par  la  destruction  d’Athènes, un  des  deux 
yeux  de  la  Gr.ece  fut  arrache , se  montroit^a 
ia  fois  un  homme  bien  éclairé  sur  l interet 
générai  de  ia  Grèce  , .un  brave  ennemi  digne 
du  nom  de  Spariiate  et  un  vainqueur  généreux. 

Cependant,  Monsieur,  ce^que  je  vous  ai 
dit  de  Finterventîon  des  princes  étrangers , 
n’est  que  Fopinion  d’un  homme  privé,  qui 
jî’est  l’organe  d’aucune  puissance , ni  d aucun 
parti,  mais  qui < croit  devoir  faire  connqître 
avec  force  et  énergie  , son  sentiment  particu- 
lier , dans  une  crise  aussi  importante  pour  le 
oenre  huiiiain  ■ entier. 

^ Je  ne  puis  craindre  , qu’en  parlant  avec  li- 
berté de  l’état  du  roi  et  de,  la  reine  de  France, 
,îe  contribue  à hâter  l’execution  de  perfides 
complots  contr’eux.  Vous  croyez  3 Monsieur, 

que  les  usurpateurs  peuvent  trouver  dans  mei 

écrits  et  qu’ils  y saisiront  avec  avidité , tout 
prétexte  qui  favorisera  le  dessein  d effacer  jus- 

gu’au  nom  de  ia  royauté.  Il  est  loin  de  ^mon 


cœur  de  désirer  du  mal  à votre  roi.  Maïs  il 
yaiidroit  mieux  pour  lui  cesser  de  vivre  , f ü a 
cessé  de  reguer  ) que  de  continuer  à être  l’ins- 
trument passif  de  la  tyrannie  et  de  l’ usurpa-» 
tion. 

Mon  intention  a certainement  été  de  dé* 
montrer  autant  qu’il  étoit  en  rtion  pom-oir  , 
que  rexisteiice  d un  tel  officier  executif,  dans 
le  système  de  république  qti’on  e>. édite  en 
France,' est  du  dernier  degré  d’absurdité  , mais 
en  le  prouvant,  je  n’ai  rieo.  pu  apprendre  de 
nouveau  du  moins  aux  auteurs  de  ce  plan. 
Ils  ne  conservent  le  nom  de  roi,  que  pour  faire 
illusion  à ceux  des  François,  pour  qui  ce  nom 
est  encore  un  objet  de  vénération.  Ils  calcu- 
lent la  durée  de  ce  sentiment  , et  lorsqu’ils 
verront  qu’il  est  prêt  à s’éteindre,  ils  ne  se 
donneront  pas  la  moindre  peine  poiirt  ouver 
des  excuses  et  des  prétextes  , pour  eliàcer  1@ 
nom , comme  ils  ont  détruit  la  l éaiité.  Ce  nom 
a fait  pour  le  produit  b irbare  qu’ils  ont  en- 
gendré dans  le  sein  de  la  royauté  même  , i’ef* 
fet  du  cordon  iimbiiicai  , qui  a noiirii  le 
monstre  , jusqu’au  moment  où  il  peut  de  lui- 
même  atteindre  sa  proie  , et  il  ne  lui  en  restera 
que  la  marque  ^ qui  servira  de  preuve  qu’il  a 
déchiré  les  entrailles  dont  il  est  sorti.  Il  est 
rare  que  les  tyrans  .manquent  de  préîexte  , 
la  fraude  est  toujours  prête  à servir  i’iri]  ustice, 
et  aussi  ion  g teins  que  les  l aux  prétextes  et  les 
sopliisaies  sei  vlront  sans  embarras  leurs  pro- 
jets , iis  n’ont  aucun  besoin  de  tirer  sur  moi 
pour  se  procurer  cette  monnoie.  Mais  les  pré- 
textes et  les  sophismes  ont  eu  tout  leur  effet  ^ 
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rusurpatîon  n’a  plus  besoin  de  masque  , elle 

se  fie  à ses  forces. 

Rien  de  ce  que  moi  , ou  qui  que  ce  soit  , 
nous  pourrions  dire  , ne  peut  les  engager  à 
avancer  d’une  heure  seulement,  l’extention  du 
dessein  depuis  long  tenis  prémédité.  En  dépit 
de  leurs  déclarations  soiemnelles  ^ de  leurs 
adresses  emmiellées  , des  serments  multipliés 
qu’ils  ont  prêtés,  qu’ils  ont  imposés  aux  autres, 
ils  détruiront  ie  roi,  lorsque  son  nom  cessera 
d’être  nécessaire  à leurs  projets,  mais  pas  un 
moment  plus  tôt.  Il  est  probable  qu’ils  com- 
menceront par  se  défaire  de  la  reine , lorsque 
les  menaces  répétées  d’un  pareil  forfait , 
auront  perdu  une  partie  de  l’effet  qu’elles  ont 
produit  dans  l’esprit  agité  d^un  époux  affec- 
tionné. Maintenant  les  avantages  qu’ils  tirent 
de  ces  menaces  journalières  , font  seules  la 
dureté  de  ses  jours.  Ils  conservent  ceux  de 
leur  souverain  , pour  l’exposer  aux  regards  de 
la  multitude , comme  une  bête  féroce  etrare^ 
comme  ils  pourvoient  faire  d’un  Bajazet  , en- 
fermé dans  sa  cage  de  fer.  Ils  se  sont  plu 
à rendre  la  monarchie  méprisable,  en  l’expo- 
sant à la  dérision  , dans  la  personne  du  plus 
bienfaisant  de  leurs  rois. 

Leur  insolence  me  semble  encore  plus 
haïssable  que  leurs  crimes.  Les  horreurs 
des  cinq  et  six  octobre  , me  paroissent  en- 
core moins  détestables  que  la  fête  du  qua- 
torze juillet.  Il  y a des  occasions  , ( à Dieu 
ne  plaise  que  je  range  dans  cette  classe  , ce 
qui  est  arrivé  les  cinq  et  six  octobre  ).  Il 
y a disqa,  des  occasions  , où  les  hommes  ver- 
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tuetix  peuvent  être  confondus  avec  les  plu* 
méchants  hommes.  Dans  les  ténèbres,  dans 
la  foule  et  dans  la  confusion  d'un  grand  tumul- 
te , il  peut  être  difficile  de  les  disiinguer. 
Des  erreurs  nécessitées  , même  par  des  des* 
seins  criminels  , peuvent  trouver  quelques 
excuses  , elles  peuvent  être  abandonnées  à 
l’oubli  , pourvu  que  les  coupables  ne  se 
plaisent  pas  à entretenir  le  souvenir  , et  à 
se  tenir  plus  en  état  de  commettre  de  nou- 
veaux crimes  , par  l'exemple  des  premiers  , 
et  les  soins  qufils  prennent  d'en  conserver  la 
mémoire.  C’est  dans  l 'abandon  dé  jà  sécurité, 
c'est  dans  l'épanchement  de  la  prospérité  , 
c’est  dans  ces  heures  de  réjouissance  et  de 
plaisir,  où  les  cœurs  s ''adoucissent  et  se  dilatent, 
que  l’on  peut  surtout  discerner  le  véritable 
caractère  des  hommes.  C’est  alors  , ou  jamais, 
que  l'on  peut  découvrir  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  bon  • lorsque  les  loups  et  les  tigres  sont 
rassasiés  de  proie,  ils  deviennent  moins  cruels, 
on  peut  s’en  approcher  avec  moins  de  danger: 
si  dans  le  tems  de  la  prospérité , des  hommes 
généreux  s’abandonnent  sans  reserve  àia  bonté 
de  leur  cœur,  si  se  livrant  alors,  sans  mesure  à 
cette  pitié  qui  leur  est  naturelle  pour  les  affli- 
gés, à leur  générosité  enversl'ennemi  subj  a'gné, 

évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourroitrinsul  ter , 
oubliant  les  torts , outre  payant  les  bienfaits 
si  remplis  eux  mêmes  ae  dignité  , iis  la 
respectent  partout  où  ils  la  voyant  , mais  ils  la 
regardent  comme  sacrée,  quand  le  inaiheureux 
en  est  revêtu  , c’est  alors  au  cont  aire,  qu’é- 
blouis de  l’éclat  d’un  bonheur  qu’iis  n’unt 
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pas  mérité , de  vils  et  sordides  reptiles  se 
gonflent  de  leur  propre  poison.  C’est  alors 
que  déployant  leur  odieuse  splendeur  , iis 
brillent  de  tout  le  lustre  de  leur  bassesse , 
de  leur  méclianceté  naturelle.  C’est  alors,  qu’il 
est  impossible  qu’un  homme  de  sens  et  d hon- 
neur puisse  être  confondu  et  méconnu  dans 
leur  troupe.  Ainsi  vos  maîtres  philosophiques , 
dans, un  tems  qui  leur  paroissoit  un  moment 
de  repos  et  de  sûreté  politique  pour  eux ,,  où, 
quoique  la  nation  fut  à peine  échappée  aux 
horreurs  de  la  famine.j  qu^eilefut  -sur  le  point 
d’être  plongée  dans  un  abime  de  pénurie  et 
de  mendiciié  , imaginèrent  de  fêier  un  nom- 
bre immense  de  peuple  sans  soins  et  sans  ré- 
flexions ramassé  à grands  frais  et  avec  beau- 
coup d’art  de  tous  les  coins  du  monde  , avec 
toute  l’ostentation  du  luxe  et  de  la  pompe. 
Iis  construisirent  un  vaste  amphithéâtre  dans 
lequel  iis  élevèrent  un  pillory.  ( i ) Ce  fut  là 
qu'ils  platcèrent  leur  roi  et  leur  reine  iegi-' 
finies  , qu’ils  éievèreiit  sur  leurs  têtes  , imefî- 
. gure  insultante.  Ce  fut  là  que  ces  objets  de 
la  compassion  et  du  respect  de  tous  les  cœurs 
honnêtes  , furent  exposés  à la  dérision  d’une 
multitude  sans  réflexion  et  sans  principes  , 
qui  avoit  perdu  dans  son  abrutissement , jus- 
qu’à cette  tendresse  versatile  , qui  fait  le  prin- 
cipal caractère  de  la  sensibilité  irrégulière  et 
capricieuse  de  la  populace.  Pour  que»  cette 


( 1 ) Le  pillory  ou  carcan  , en  Angleterre  , est  généra- 
lement fort  élevé  , comme  celui  qui  a été  construit  pour 

y exposer  le  roi  de  France.  ( JS^ol'e  de  hauteur*  } 
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insulte  cruelle  ne  manquât  d’aucun  de  ses 
traits  déchirans  , ils  choisirent  l’anniversaire 
de  ce  jour,  dans  lequel  elle  avoit  exposé  les 
jours  de  leur  princeaù  plus  imminent  clpn^er , 
«a  personne  aux  plus  vils  opprobres  3 itn  mo- 
ment après  celui  , où  des  assassins  ( qu’ils 
avoient  secrètement  soudoyés  ) avoient  ouver- 
tement pris  les  armes  contre  leur  roi , cor- 
rompu ses  gardes,  surpris  une deses forteresses^ 
égorgé  de  malheureux  invalides  qui  la  gar- 
doient  , massacré  son  gouverneur  , et  sem- 
blables à des  bêtes  féroces , mis  en  pièces  le 
premier  magistrat  de  sa  ville  capitale , pour  le 
punir  de  sa  fidélité  à son  service. 

Jusqu’à  ce  que  la  justice  du  monde  se  soit 
réveillée , ils  iront  sans  réflexions , comme  sans 
provocations  , jusqu’aux  derniers  excès.  Ceux 
qui  ont  ordonné  et  exécuté  la  scène  du  qua- 
torze juillet  sont  capables  de  tout  : ce  n’est 
pas  pour  faire  réussir  leurs  projets  qu’ils  com- 
mettent des  crimes,  c’est  pour  se  donner  l’oc- 
casion de  commettre  des  crimes  qu’ils  forment 
des  projets.  C’est  leur  naturel  qui  les  leur  inspi- 
re , lorsque  la  nécessité  ne  les  leur  inspire  pas. 
Ce  sont  des  philosophes  modernes  \ et  ce  nom 
renferme , exprime  tout  ce  que  l'^on  peut  con- 
cevoir de  bassesse , de  férocité  , de  dureté  de 
cœur. 

Outre  les  signes  caractéristiques  qui  sont 
empreints  dans  les  arrangemens  de  détails  ^ 
il  y en  a qui  ne  le  sont  pas  moins  , dans  la 
politique  générale  de  votre  despotisme  tumul- 
tueux, qui  dans  mon  opinion , détruisent  jus- 
qu’au dernier  reste  de  l’espoir  d’une  révolu- 
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tîon  dins  Famé  de  ses  chefs.  Je  considère  sons 
ce  f)oint  de  vue  leurs  projets  pour  i éducation 
de  la  généi^ation  qui  se  formel  les  principes 
qu’ils  clierclient  à lui  inculquer , les  sympaties 
qu’iis  cherchent  à faire  naître  dans  les  cœurs , 
à cet  âge  tendre,  où  il  est  si  facilement  affecté. 
Au  lieu  d inspirer  à leur  jeunesse  cette  doci- 
lité , cette  modestie  , qui  en  compose  les  grâ- 
ces et  les  charmes  , au  lieu  de  Faccoutumer 
à Tadmiration  des  exemples  qui  la  méueroient 
réellement  à réloignement  de  ce  qui  porte 
l’empreinte  de  la  pétulance  ^ de  la  vanité  , de 
la  veine  opinion  de  sohiiiême  ^ maladies  de 
Famé,  dont  cet  âge  tendre  n’est  déjà  par  lui- 
même  que  trop  susceptible  , ils  fomentent 
avec  art  ces  fâcheuses  dispositions,  et  les  pré- 
parent même  à devenir  les  ressorts  qui  les  ani- 
meî  ont  un  jour.  Rien  ne  demande  une  plus 
sérieuse  réflexion^  que  la  natu  e des  livres, 
que  l’autorité  publique  recommande  , parce 
que  cette  recommandation  leur  donne  une 
grande  iniiuence  sur  Fesprit  du  siècle.  L'^eflî- 
caciié  d’une  éducation  vei  tueuse  , est  malheu- 
reusement incertaine  , l’étendue  de  ses  succès 
est  m allie ïireusement  trc^p  limité  | mais  si 
Féducationfavorisequelque  vice,  s’il  enti  epour 
quelque  chose  dans  son  système  , il  n’est  que 
trop  à craindre  qu’elle  n opère  avec  la  plus 
grande  énergie,  et  dans  l’étendue  la  plus  il- 
limitée Le  magistrat  qui  croit  devoir,  en  fa- 
veur de  la  iibeftéf,  fermer  les  yeux  sur  tout 
ce  qui  s’imprime,  est  bien  plus  rigoureusement 
obligé  qu’aucun  autre  , de  peser  avec  scru- 
pule le  inéiite  des -écrivains  qu’ii  autorise  et 
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recommande  àPattention  générale  ^ par  la  plus 
puissante  de  toutes  les  autorités,  les  honneurs 
et  les  récompenses  publiques.  Avec  quel  soin 
ne  doit-il  pas  éviter  d’en  honorer  des  auteurs 
d’une  morale  suspecte  , ou  seulement  incer- 
taine. Quelle  crainte  ne  doit- il  pas  avoir  de 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse , des 
écrivains  qui  se  sont  laissés  aller  à la  singu- 
larité de  leur  caractère , et  dont  les  écrits  lui 
inspireront  bien  davantage  les  bizarreries  du 
maître , que  les  principes  de  la  science.  Il 
doit  par-dessus  tout , éviter  de  donner  sa  re- 
commandation à un  écrivain  , qui  a donné  des 
marques  d’un  esprit  aliéné  , parce  que  là  où 
manque  la  raison  saine , on  ne  peut  trouver 
la  vertu  solide  ,^et  que  l’extravagance  est  tou- 
jours méchante  et  vicieuse. 

C’est  sur  des  principes  absolument  opposés , 
que  se  dirige  l’assemblée  nationale.  Elle  re- 
commande à la  jeunesse  de  France  l’étude  des 
écrits  les  plus  extravagans  des  systématique? 
inventeurs  en  morale.  On  sait  que  ses  chefs 
se  disputent  avec  chaleur , à qui  ressemble 
le  plus  à Rousseau.  Dans  Je  vrai,  iis  se  sont 
approprié  son  sang , son  esprit  et  ses  mœurs. 
Ils  l’étudient , ils  le  méditent, ils  feuiiletentses 
écrits  dans  tous  les  moniens  qu’ils  peuvent  dé- 
rober aux  machinations  laborieuse  du  jour , 
et  aux  débauches  de  la  nuit.  Iis  sont  devenus 
le  Canon  de  leurs  livres  symbcliqurs  , et 
comme  la  célèbre  statue  de  Po  yclète  , sa 
vie  est  devenue  pour  eux  le  modèle  de  t oute 
perfection.  C’est  |>oiir  é ^ger  dts  statues  à un 
tel  homme , à un  ui  éciivain  , pr  >po^é  pour 

D 4 


(56) 

modèle  à tous  les  écrivains  , â tous  les  Fran- 
çois y que  les  marmites  des  hôpitaux , et  IcvS 
cioclies  des  églises  ^ sont  fondues  dans  les  atte- 

liers  de  Paris.  Quelque  vicieuse  qu’eut  pu  êtte, 
dans  la  spéculation  et  dans  la  pratique  , la 
morale  d’un  écrivain  qui  auroit  écrit  d’une 
manière  subliaie  sur  la  géométrie  j la  statue 
que  l’autorité  publique  lui  éléveroit,  pourroit^ 
n’avoir  d’objet  apparent  que  le  géomètre. 
Mais  si  Rousseau  n’est  pas  un  moraliste  , il 
n’est  plus  rien.  De  sorte  que  tout  examiné, 
il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  les  vues 
que  Ton  a eues  en  choisissant  Fauteur  ^ par  le- 
quel on  a commencé  à recommander  les  prin- 
cipes d’instruction. 

Le  problème  qui  occupe  sur -tout  vos 
maîtres  , c’est  de  trouver  ce  qu’ils  doivent 
subsiituer  aux  principes  , employés  jusqu’à 
présent,  pour  régler  la  volonté  et  les  actions 
des  hommes  : ils  veulent  trouver  , ou  établir ^ 
dans  les  esprits  des  dispositions  .plus  conve- 
nables que  la  morale  antique,  à rendre  par 
leur  nature  et  leur  énergie,  les  hommes  plus 
propres  au  gouvernement  qu’ils  organisent , à 
maintenir  leur  puissance  , et  à détruire  leurs 
ennemis:  iis  veulent,  en  conséqrie.nce  , faire 
prendre  la  place  d’une  vertu,  simple  , à un  vice 
intéressé,  flatteur  , séduisant , ,et  revêtu  d’une 
pompe  illusoire.  La  véritable  humilité  , la 
base  du  christia-îiîsine  , est  la- fondation  basse , 
mais  profonde  et  solide,  de  toute  vertu  réelle  ; 
mais  pénible  dans  sa  pratique  , sans  éclat  dans 
son  observation  , ils  Font  entièrement  rejette. 
Leur  objet  est  de  submerger  tous  les  sentimens 


( 57  ) 

de  la  nature  et  de  la  société  , dans  un  océan 
d'absurde  vanité  , lorsqu’elle  n est  pas  pous- 
sée à un  haut  degré  ^ quand  elle  s’applique  à 
de  petits  objets , la  vanité  n’est  pas  d’une  grande 
importance  ; mais  parvenue  à tonte  sa  taille  , 
elle  devient  le  pire  de  tous  les  vices , dont  elle 
prend  le  masque  suivant  les  circonstances  : 
elle  fait  de  l’iioiiime  tout  entier,  un  mensonge, 
elle  ne  lui  laisse  rien  de  sincère , rien  de  digne 
de  confiance  : empoisonnées  et  perverties  par 
la  vanité,  les  meilleures  qualilés  font  les  mêmes 
effets  que  les  plus  détestables.  Pourquoi , ayant 
à leurs  dispositions  des  éciivains  aussi  immo- 
raux que  le  héros  de  leurs  statues  , (Voltaire 
et  tant  d’autres  ) , vos  /naitres  ont'üs  préféré 
Rousseau  ? C’est  parce  que  ie  vice  qu’ils  v ou- 
loient  placer  sur  le  tiirône  dh  à la  vertu  , s’est 
trouvé  chez  lui  dans  toute  sa  splendeur. 

Nous  avons  possédé  en  Angleterre  ce  grand 
fondateur , ce  grand  maître  de  la  secte  de  la  va- 
nité philosophique.  Comme  j’ai  eu  de  bonnes 
occasions  de  coonoîti  e sa  conduite  jonrnaiiere, 
il  ne  m’est  resté  aucun  doute  , que  la  vamté  rie 
fht  le  seul  principe  qui  conduisoit;  son  cœur  , 
et  qui  gui-,\oit  son  esorlt  j ce  vice  aiioit  chez 
lui  presqu’au  degré  de  la  rage  ; ce  lut  celte 
indomptable  et  extravagante  van  lié  (}ui  déter- 
mina ce  Socrate  insensé  de  votre  assemblée 
nationale  , à publier  une  extra vegaii te  confes- 
sion de  ses  faiblesses  et  de  ses  cririies  ; et  a 
chercher  un  nonyeau  genre  de  gloire , en  met- 
tant au  jour  ces  vices  bas  et  obscurs,  que  Pon 
ne  voit  que  trop  souvent  unis  aux  talens  les  plus 
éminents.  Pour  peu  que  Ton  ait  observé  la 
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nature  de  la  yanité , on  reconnoît  qu’elle  fai.* 
sa  pâture  de  tout , qu’elle  ne  rebute  aucun*  , 
espèce  d’aiiment , qu’elle  se  plaît  à parler* 
même  de  ses  erreurs  et  de  ses  vices  j par  l’es- 
pérance d’attirer  l’attention  , et  d’exciter  l’é- 
tonnement , ou  , au  pis  aller  , d^’obtenir  le 
mérite  de  la  candeur  et  de  l’ingénuité.  Ce  fut 
par  l’abus  et  la  corruption  que  la  vanité  tire 
de  l'hypocrisie  même  , que  Rousseau  fut  in- 
duit à tenir  un  minutieux  registre  d’une  vie 
où  la  vertu  n’a  pas  même  produit  quelque 
variété  , où  l’on  ne  peut  en  trouver  la  moindre 
tache  , pas  une  seule  action  vertueuse.  Telle 
ost  la  vie,  qu’il  s’est  plu  à proposer  à l’attention 
du  genre-humain  | telle  est  la  vie  , dont  il  ose 
avec  impudence  , se  vanter  à l’aspect  de  son 
créateur  , qu’il  ne  semble  reconnoître  que 
pour  le  braver.  Votre  assemblée^  qui  sait  bien 
que  l’exemple  a toujours  bien  plus  de  pouvoir 
que  le  précepte , a choisi  cet  homme  ,,  qui  y 
de  son  propre  aveu  , n’a  pas  professé  une  seule 
vertu , pour  le  modèle  de  la  nation  y c’est  à lui 
qu’elle  a érigé  sa  première  statue  , c’est  par 
lui  qu’elle  fait  commencer  un  nouvel  ordre 
d’honneurs  et  de  distinctions  publiques.^ 

Ce  fut  cette  vertu  de  nouvelle  invention  ^ 
que  vos  maîtres  canonisent , qui  engagea  leur 
héros  moral,  à épuiser  toutes  les  ressources  da 
sa  puissante  rhétorique  , en  expressions  de 
blenvellance  universelle  , tandis  que  son 
cœui^  ne  pou  voit  concevoir  ^ ni  conserver  la 
moindre  étincelle  de  cette  piété  naturelle 
et  commune  à tous  les  pères.  La  bienveiU 
Luice  envers  l’espèce  enliè.e  d’une  p art  ^ de- 
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l’autre , le  manque  absolu  d’entrailles  pônr 
ceux  qui  les  touchent  de  plus  près , voilà  le 
caractère  des  modernes  philosophes.  Après 
avoir  affiché  le  principe  d’une  indépendance 
réellement  insociale  , le  héros  de  la  vanité 
refuse  le  juste  prix  d’un  travail  ordinaire  , 
aussi  bien  que  le  tribut  que  l’opulence  doit 
au  génie  , et  qui  honore  celui  qui  le  paye  ; 
et  celui  qui  le  reçoit  5 puis  il  se  fait  un  titre 
de  sa  misère  pour  excuser  ses  crimes.  Il  se 
fond  d’attendrissement  pour  ceux  qui  n’ont 
avec  lui  que  la  relation  la  plus  éloignée  , puis  » 
sans  la  moindre  émotion  , il  éloigne  de  lui  , 
il  rejette  avec  mépris  les  fruits  de  ses  dégoû- 
tantes amours , et  confie  ses  propres  enfans 
aux  soins  et  à la  tendresse  des  hôpitaux.  Une 
Ourse  arme  ses  petits  , elle  les  nourrit , elle 
les  forme  , mais  une  Ourse  n’est  pas  un  philo- 
s jphe.  La  vanité  trouve  son  compte  à chan- 
ger le  cours  des  sentimens  que  la  nature  ins- 
pire. L’écrivain  sentimental  à des  milliers 
^admirateurs.  Le  tendre  père  est  à peine 
connu  de  son  hameau. 

C’est  en  prenant  ainsi  Rousseau  pour  ins- 
tituteur dans  la  philosophie  morale  de  la  va- 
nité ^ que  l’on  a entrepris  en  France  la  régé- 
nération de  la  constitution  morale  du  genre 
humain.  L’existence  des  hommes  d’état , de 
la  trempe  de  vos  maîtres  actuels  , ne  peut  se 
soutenir  qu’à  l’aide  des  maximes  inconsé- 
quentes , barbares  , fallacieuses.  Il  leur  est  né- 
cessaire de  tenjr  le  peuple  constamment  éloi- 
gné de  son  habitation  , et  de  ses  occupations 
ordinaires  , et  dans  une  action  perpétuelle.  Il 
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faut  qu’il»  fassent  de  Tliomme  une  créature 
de  r artifice  , toujours  couvert  d’un  masque 
propre  à la  scène,  etqid  n’est  bon  à être  vu 
qu’à  la  lumière  des  chandelles  , et  dans  là 
distance  convenable.  Les  hommes  de  tous  les 
pays  , ne  sont  naturellement  que  trop  disposés 
à se  laisser  emporter  à la  vanité  , et  il  n’avoit 
pas  semblé  nécessaire  , pour  la  perfection  des 
François  , qu’elle  lui  fut  inculquée  métho- 
diquement I mais  il  est  évident  que  votre  ré- 
volution en  est  l’enfant  légitime  , qui  nour- 
rit pieussement  et  assidûment  son  auteur. 

Si  vosraaîtress  ont  recommandé  un  système 
d’éduCatioh  faux  etthéâtr  al , c’est  parce queleur 
système  de  gouvernement  est  de  la  même  natu- 
re.Les  deux  systèmes  se  conviennent  parfaite- 
mententr’eux,  etnepeuventconTenirehacun  à 
aucun  autre.  Pour  les  bien  entendre , il  faut 
considérer  du  même  coup-d’œil  la  politique 
et  la  morale  des  législateurs.  Vos  philosophes 
pratiques , suivant  uniformément  leur  systè- 
me , ont  sagement  remonté  jusqu’aux  sour- 
ces. Comme  les  relations  des  pères  et  des  en- 
fans  forment  la  px'emièra  base  des  é lé  mens 
de  la  morale  commune  et  naturelle , ils  érigent 
des  statues  à un  homme  qui  fait  parade  d’une 
sensibilité  exquise  et  générale  , mais  qui  en 
qualité  de  père  , s’est  montré  barbare  et  fé- 
roce , et  qui  a joint  à la  bassesse  de  l’esprit  , 
la  dureté  du  cœur.  Ami  du  genre  humain  , en- 
nemi de  ses  propres  enfans.  Vos  maîtres  re- 
jettent les  devoirs  imposés  au  vulgaire  , par 
cette  relation  , comme  contraire  à la  liberté, 
comme  manquant  de  fondement  dans  le  con- 
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trat  social  , et  de  sanction  dans  les  droits  df 
rhomme  , parce  que  sans  doute  ^ elle  n&t 
pas  le  résuiiat  nécessaire  d^nn  clioixlibre. 

La  relation  sociale  , qu’ils  ont  ensuite  cliob 
sie  pour  la  régénérer  , en  élevant  une  statue 
à Rousseau  , est  celle  qui  avoit  été  regardée 
jusqu’à  présent , comme  la  plus  sacrée,  après 
celle  des  pères  et  des  enfaus*  Ils  rejettent  avec 
dédain  les  principes  de  ces  vieux  et  timides 
penseurs  , qui  regai  dolent  le  caractère  de  pré- 
cepteur comme  voisin  de  celui  de  père , eu 
ayant  la  même  dignité  , et  méritant  le  même 
respect  5 les  moralistes  des  tems  de  ténèbres 
regardeient  les  précepteurs  , comme  appelles 
à eu  tenir  la  place  , et  à en  remplir  les  de- 
voirs sacrés.  Dans  ce  siècle  de  lumière  , on 
enseigne  à la  nation  qu’ils  doivent  faire  le 
rôle  de  séducteur.  On  s’attache  par  système  , 
à corrompre  une  classe  qui  n^en  est  que  trop 
susceptible^  qui  depuis  quelque  tems  est  un 
fardeau  croissant  pour  vous  ^ cette  multitude 
de  littérateurs  vains  et  inconsicléi  es  que  l’on 
engage  à quitter  leur  devoir  naturel  , mais  sé- 
vère et  insipide  pour  le  rôle  plus  brillant  de 
beaux  esprits  , d’hommes  de  plaisir , que  rem- 
plissoit  autrefois  dans  les  ruelles  et  aux  toi- 
lettes , votre  jeunesse  militaire , Oîi  excite  la 
sensibilité  des  jeunes  élèves  en  faveur  de  ces 
maîtres , qui  trahissent  la  confiance  la  plus 
sainte dhm  père  de  famille,  un  séduisant  pour 
ainsi  dire  dans  ses  bras , de  jeunes  vierges 
confiées  à leurs  soins.  On  leur  apprend  qullf 
doivent  demeurer  tranquilles  dans  les  rriaiso’ 
qu’ils  ont  déshonorées  qu’ils  n’en  seront  pw,_ 
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moins  propres  à devenir  les  gardiens  de  Thon* 
neur  des  epoux  dont  ils  ont  d’avance  souillé 
le  lit , au  mépris  de  toutes  les  loix  divines  ou 
humaines.^ 

C’est  ainsi  que  vos  nouveaux  maîtres  dis- 
posent de  toutes  les  relations  domestiques  , 
entre  les  parens  et  les  enfans  , et  entre  les 
époux  I les  honneurs  rendus  à l’instituteur  de 

leur  choix  , en  corrompant  la  morale  5 cor- 
rompent aussi  le  goût.  L’élégance  et  le  goût 
ne  tiennent  qu’un  rang  secondaire  et  sui)or* 

donné,  mais  iisnesontpassansimportance  dans 
le  nombre  des  règles  de  conduite  de  la  vie.  La 
force  du  goût , ne  peut  aller  jusqu’à  donner 
au  vice  le  caractère  de  la  vertu  ; mais  il  at- 
tache à la  vertu  les  charmes  du  plaisir  , et  il 
diminue  considérablement  les  dan  gereux  ef- 
fets du  vice  même.  Rousseau  , écrivain  plein 
de  force  et  de  vivacité  ^ est  entièrement  dé- 
pouryude  goût  dans  toute  la  signification  de  ce 
mot.  ¥os  maîtres  qui  sont  ses  écoliers  serviles 
pensent  sans  doute  que  les  rechercbes 
du  goût  sont  infectées  d’un  caractère  d’aris- 
tocratie. Le  siècle  dernier  a épuisé  tous  les 
efforts  de  Fimagination,  pour  revêtir  nos  pas- 
sions naturelles,  degraceet  de  noblesse^  etleur 
donner  par  cemoyen  une  élévation  àlaquelle 
elles  ne  paroîssoieiit  pas  naturellement  desti- 
nées. Mais  vos  maîtres,  à l’aide  de  Rousseau, 
s’efforcent  à détruire  ces.  préjugés  aristocra- 
tiques. La  passion  de  l’amour  a une  influence 
si  générale  et  si  puissante  , elle  occupe  tant 
d’espace  dans  lès  amusemens  , et  soiivenc 
même,  dans  les  occupations  sérieuses' de  cette 
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partie  de  la  vie  , qui  décide  presque  toujours 
des  caractères  et  de  la  réputation  , que  le 
mode  et  les  principes  suivant  lesquels  elle 
frappe  Timagination  et  embrase  le  cœur  , est 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  mor  ale 
et  les  mœurs  de  chaque  société.  Vos  législa- 
teurs connoissent  cette  puissante  influence  , 
et  fidèies  à leur  système  de  changer  vos  mœurs 
pour  les  accommoder  à leurpolitique,  ils  n’ont 
pas  trouvé  d’instrument  plus  sûr  que  Rous- 
seau , c^est  par  ses  écrits  , qu’ils  espèrent  ap- 
prendre aux  hommes  à régler  jusqu’à  leurs 
amours  ^ sur  la  mode  philosophique.  Ils  es- 
pèrent inspirer  à des  hommes,  à des  François, 
un  amour  sans  galanterie  , un  amour  entière- 
ment dépouillé  de  cette  fleur  de  gayeté  , de 
politesse  et  de  loyauté  , qui  le  place  au  rang, 
sinon  des  vertus , du  moins  des  ornemens  de 
la  vie.  Au  lieu  de  cette  passion  naturellement 
accompagnée  des  grâces  et  de  i’urbanité  , ils 
espèrent  inspirer  à leur  jeunesse  le  goût  et 
1 habitude  d’un  mélange  honteux , insocial  et 
féroce  de  pédanterie  et  de  débauche  , de  spé- 
culations met  aphisyques,  et  des  plaisirs  les  plus 
grossiers.  Telle  est  la  moralité  systématique 
qu’a  déployé  leur  fameux  philosophe  dansson 
fameux  traité  de  galanterie  philosophique, 
intitule  j la  nouvelle Uéloyse i, 

Lorsque  toutes  les  barrières  qui  s’oppo- 
soient  aux  succès  des  galantes  entreprises  des 
précepteurs  , admis  dans  l’intérieur  de  vos  mai- 
sons, auront  été  brisées  5 lorsqu’elles  ne  seront 
plus  protégées  et  maintenues  , par  un  orgueil 
de  dignité^  par  des  préjugés  salutaires  de  nais- 
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fiance  il  ne  reste  qu'nn  pas  à faire  pôiir  tombef 
dans  la  plus  effr  ayante  corruption.  Les  domina- 
teurs de  rassemblée  nationale  se  repaissent 
sans  doute  de  l’espérance , que  les  filles  des  pre* 
mières  maisons  de  France , deviendront  la 
proye  facile  de  leurs  maîtres  de  danse  et  de 
musique  , des  valets  - de  - cliambre^e  leurs 
pères  , ou  d’autres  citoyens  actifs  de  cette 
classe,  qui  ayantune  entrée  nécessaire  dans  vos 
maisons,  et  y étant  familiarisés  par  leurs  em- 
plois , s’uniront  avec  facilité  avec  vous  , par 
des  alliances  légitimes  oucriminellés.  Par  leur 
loix  , ils  vous  ont  tous  rendus  égaux , en.  adop» 
tant  les  principes  que  Rousseau  a professés  , 
iis  vous  les  ont'donné  pour  rivaux*  Par  ce 

moyen  vos  législateurs  complettent  leur  plan 
^ applanissement  général  , et  établissent 
sur  une  base  certaine  les  droits  des  hom^ 
mes. 

Il  n’est  malheurensement  que  trop  certain 
pour  moi , que  les  ouvrages  de  Ptousseau  , 
conduisent  directement  à ce  honteux  et  mal- 
faisant système.  Jeme  suis  souvent  demandé 
avec  étonnement,  comment  il  avoit  pû  se  faire,  ■ 
que  Rousseau  eut  trouvé  sur  le  .■  continent  , 
un  bien  plus  grand  iioiiibre  ' d admi.  ateurs  et 
d’imitateurs,  qii  il  n’en  a parmi  noos.  Peut- 
être  cette  différence  extraordinaire  tient  ^ 
à un  cliarme  qui  nous  échappe  dans  son 
langage  , et  jusqu’à*  un  -certain  ^point  , nous 
.fientons-dans  cet^  écrivain,  mi  stile  ardent  et 
■animée de renthousiasme,  maîsen  mêmetems, 
nous  le  trouvons  laclie , diffus  et  manquant 
de  goût  dans- ses  desseins-.  Toutes  les  parties 
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de  son  ouvrage  , nous  paroîssent  également 
étendues  et  travaillées ^ sans  choix,  sans  rien  de 
plus  saillant  dans  les  endrois  qui  Texigent.  Il 
est  trop  généralement  maniéré  et  léché , et  son 
faire  manque  de  variété.  Nous  ne  pouvons 
nous  arrêter  long-tems  ^ sur  aucun  de  ses 
ouvrages , quoiqu'ils  contiennent  quelquefois  des 
observations  qui  indiquent  un  examen  profond 
et  pénétrant  de  la  nature  de  Thomme.  Mais 
toute  sa  doctrine , dans  son  ensemble , est 
tellement  inapplicable  à la  conduite  pratique  de 
la  vie  et  des  mœurs , que  nous  n’avons  jamais 
poussé  la  rêverie,  jusqu’à  y chercher  des  règles 
et  des  loix,  ou  à les  fortifier  et  à les  expliquer 
par  leur  rapport  avec  ses  opinions.  El|es  ont 
chez  nous  le  sort  de  tant  d’autres  plus  anciens 
paradoxes. 

Cum  ventum  ad  verum  est,  sensus  moresque  répugnant 
Atque  ipsa  utïlitas  justi  propè  mater  et  œqui». 

Peut-être  vous  attachez-vous , plus  avidement 
que  nous,  à des  spéculations  hardies,  parce 
qu’elles  sont  plus  nouvelles  pour  vous  , que 
pour  nous  , que  l’on  a travaillé  depuis  long- 
tems  à en  rassassier.  Nous  avons  plus  conservé  , 
à ce  que  je  crois  , qu’on  ne  l’a  fait  dans  le 
continent  , l’usage  commun  dans  les  deux 
derniers  siècles  précédens , de  lire  beaucoup  les 
auteurs  de  la  sage  antiquité;  ils  r-emplissent  nos 
esprits , ils  leur  donnent  un  tour  et  un  goût 
qui  ne  nous  permet  pas  de  regarder  autrement, 
que  comme  un  amusement  passager  , les  pa- 
radoxes en  morale.  Je  ne  regarde,  cependant 
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pas  Rousseau  comme  entièrement  dépourvu  de 
notions  exactes.  Au  milieu  des  irrégularités  qui 
iui  sont  ordinaires,  il  lui  échappe  quelquefois 
des  traits  de  morale  , et  même  d’une  morale 
sublime.  Mais  Fesprit  et^  la  tendance  générale 
de  ses  ouvrages  est  malfaisante,  et  d’autant  plus 
dangereuse  par  ce  mélange  ; car  une  déprava- 
tion compiette  de  sentimens , ne  laisse  pas 
de  place  à Féloquence,  et  un  esprit  corruptible 
à la  vérité  , mais  non  encore  complètement 
corrompu , rejetteroit  avec  dégoût  et  indigna- 
tion des  leçons  entièrement  criminelles.  Des 
écrivains  comme  Rousseau , semblent  employer 
la  vertu  meme  , pour  augmenter  Fempire  du 

vice.  ■ ' . 

Je  crois  cependant  qu’il  faut  moins  donner 
d’attention  à cet  écrivain  , qu’au  système  de 
Fassembiée  , pour  corrompre  les  mceurs  par 
le  moyen  de  ses  ouvrages.  Je  suis  même  obligé 
d’avouer,  qu’il  me  fait  presque  désespérer  du 
succès  , de  quelques  effors  qu’on  puisse  ^ faire 
sur  la  raison  , l’honneur  , ou  la  conscience 
de  ceux  qu’ils  ont  séduits.'  Le  grand  abjet  de 
vos  tyrans,  est  de  détruire  la  noblesse  de  France; 
et  pour  y parvenir,  ils  détrutisent,  autant  qui! 
est  dans  leur  pouvoir,  l’effet  de  ces  relations 
qui  peuvent  donner  de  la  puissance , ou  même 
de  la  sûreté  aux  hommes  considérables.  Pour 
parvenir  à détruire  cet  ordre  seul  , ils^^  ne 
craignent  pas  de  corrompre  la  nation  entière. 
Pour  qu’il  ne  puisse  exister  aucun  mo)yn  de 
se  réunir  contre  leur  tyrannie  , ils  s’e&orcent 
de  subvertir  ces  principes  de  confiance  et  de 
fidélité  domestique  , -qui  forment  les  devoirs 
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les  liens  de  la  vie  sociale.  D’après  ceux 
qu’ils  leur  substituent , chaque  serviteur  peut 
regarder,  sinon  comme  un  devoir,  du  moins 
comme  un  droit,  dont  il  peut  user  son  pro- 
fit , la  trahison  envers  son  maître.  Par  là  tout 
chef  d’une  famille  un  peu  considérable  , perd 
la  sûreté  de  sa  propre  maison  , que  la  loi 
regarde  comme  un  sanctuaire.  Débet  sua  cui~ 
que  domus  esse  perfugium  tiitissimum.  Mais 
vos  législateurs  n’ont  épargné  aucune  peine 
d’abord  pour  décrier  la  loi , ensuite  pour  la 
corrompre.  Ils  enlèvent  à la  vie  domestique 
toute  sûreté  et  toute  tranquillité  , ils  chan-= 
gent  cette  maison , qui  est  notre  azile  , en  une 
funèbre  prison,  où  le  père  de  famille  traîne 
une  misérable  existence , dans  un  danger  qui 
s’accroît  à proportion  des  moyens  appareils 
de  sa  sûreté  ; où  entouré  d’un  nombreux  do- 
mestique , il  est  réduit  à une  cruelle  solitude  , 
réduit  à craindre  encore  plus  les  gens  qu’il 
nourrit  de  son  pain , que  la  canaille  altérée 
de  sang,  que  l’on  assemble,  à prix  d’argent  , 
à sa  porte,  pour  la  briser  et  le  traîner  à la  fatale 
lanterne. 

De  même  , et  pour  la  même  fin  , ils  s’eP' 
forcent  de  détruire  ce  tribunal  de  la  conscience, 
qui  existe  indépendamment  des  édits , et  des 
décrets.  Vos  despotes  régnent  par  la  terreuré 
Ils  savent  que  l’homme  qui  craint  Dieu  ne 
craint  rien  autre  chose , aussi  , ils  s’efforcent , 
à l’aide  de  leur  Voltaire,  de  leur  Heivetius, 
et  du  reste  de  cette  secte  infâme  , d’arracher 
de  tous  les  cœurs  , cette  crainte  qui  donne  la 
véritable  courage.  Leur  objet  est  d’affranchir 
" ^ Ê a 
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leurs  concitoyens  de  toutes  frayeurs  , hors  de 
celle  de  leurs  comités  des  recherches  , et  de  leur 
lanterne.  Ils  ont  senti , combien  l’assassinat  a 
contribué  à l’établissement  de  leur  tyrannie  , 
l’assassinat  est  le  grand  moyen  , auquel  ils  en 
confient  la  conservation.  Quiconque  s’oppose 
à quelques-unes  de  leurs  entreprises , quicon- 
que est  seulement  soupçonné  du  dessein  de 
s’y  opposer , doit  s’attendre  à en  répondre  sur 
sa  vie  , ou  sur  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans.  ' . 

Cette  pratique  lâche  , cruelle , infâme , des 
assassinats , vos  tyrans  ont  l’impudence  de  lui 
donner  le  nom  de  clémence , ils  se  vantent 
d’avoir  completté  leur  usurpation  , bien  plus 
par  la  terreur , que  par  le  déployement  de  leurs 
forces,  iis  se  vantent  que  par  le  moyen  de 
quelques  massacres  faits  à propos  , ils  ont 
épargné  des  torrens  de  sang , qui  auroient  coulé 
dans  des  batailles.  Sans  doute  ils  ne  manque- 
ront pas  d’étendre  leur  clémence  , et  d’en 
multiplier  les  actes , autant  qu’il  croiront  en 
avoir  besoin.  Elle  doit  cependant  être  bien 
funeste  dans  ses  conséquences , leur  clémence 
politique  5 de  prévenir  les  maux  de  la  guerre 
par  des  assassinats.  S’ils  n’ont  soin  de  désa- 
vouer cette  cruelle  pratique , ( et  ils  ne  peuvent 
le  faire  d’une  manière  qui  persuade , que  par 
. un  châtiment  effectif  et  exemplaire  de  ceux 
qui  s’en  rendent  coupables , de  ceux  même 
qui  en  publient  les  menaces  ) s’il  arrive  ja- 
mais qu’une  puissance  étrangère  pénètre  en 
France  5 elle  sy  conduira  sans  doute,  comme 
au  milieu  dune  nation  d’assassins.  Ces  loix 


de  la  guerre  qui,  parmi  les  nations  civilisées, 
en  ont  adouci  les  malheurs  , ns  seront  point 
observées,  et , à la  vérité  , aussi  long-tems  que 
les  Français  conserveront  le  système  qulls  sui- 
vent aujourd’hui , ils  n’auront  pas  le  droit  de  les 
réclamer.  Ceux  dont  le  système  public  et  avoué, 
est  de  faire  massacrer  ceux  de  leurs  concitoyens 
qu’ils  soupçonnent  d’ètre  mécontens  de  leurs 
tyrans,  et  de  corrompre  les  troupes  de  leurs 
ennemis  étrangers  et  ouverts  , ne  doivent  espérer 
aucun  adoucissement  dans  les  hostilités  des  com- 
bats; de  sévères  exécutions  militaires,  voilà  la 
guerre  que  l’on  vous  fera.  Vous  userez  de  repré- 
sailles qui  provoqueront  une  plus  cruelle  sévé- 
rité , les  horreurs  de  la  guerre  n’auront  aucune 
borne,  les  furies  elles-mêmes  en  dicteront  les 
loix , en  pratiqueront  les  cruautés.  L’école  de 
meurtres  et  de  barbarie , établie  à Paris , ayant 
détruit  autant  qu’il  lui  a été  possible,  les  principes 
et  les  mœurs  sur  lesquels  reposoit  la  civilisation 
de  l’Europe , ne  tardera  pas  à détruire  aussi  ces 
loix  des  nations , qui  ont  adouci  la  pratique  de 
la  guerre,  et  qui  plus  que  toute  autre  institution 
honorent  les  siècles  du  christianisme.  Quel  sera 
donc  cet  âge  d’or  , que  le  Virgile  de  l’assemblée 
nationale  a promis,  et  chanté  d’avance  à ses 
Poliions. 

Vos  mœurs  , et  vos  principes  politi- 
ques , civils , et  sociaux  , étant  parvenus 
à ce  point  de  dépravation,  quel  mal  pour- 
roit-on  vous  faire  encore,  quelque  liberté 
que  l’on  puisse  mettre  dans  une  dis  — 
cussion  sur  votre  état  ? La  prudence  ne 
convient  qu’à  ceux , à qui  il  reste  encore 
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quelque  chose  à perdre.  Ce  que  j'ai  dît,  pour 
justifier  la  liberté,  avec  laquelle,  sans  en  crain- 
dre les  suites,  j’ai  livré  à un  examen  public, 
les.  absurdes  conséquences  qui  dérivent  des 
relations  entre  un  roi  légitime  et  votre  cons- 
titution usurpée  et  usurpatrice  , doit  aussi 
s’appliquer  à la  même  liberté,  avec  laquelle 
j’ai  discuté  l’état  de  l’armée , sous  l’autorité 
des  mêmes  sophismes  politiques  , et  constitu-- 
îionnels.  Vos  tyrans  actuels  n’ont  pas  besoin 
que  l’on  fasse  des  ralsonnemens  pour  prou- 
ver ce  qu’ils  sentent  chaque  jour  , qu’il  est 
impossible  que  leurs  principes  s’accommodent 
avec  l’existence  d’une  bonne  armée.  Ils  n’ont 
aucun  besoin  d’être  avertis  par  d’aut  es,  de  la 
nécessité  où  ils  sont  de  s’en  débarrasser  , 
aussi  bien  que  d’un  roi,  dès  qu’ils  seront  en 
état  d’aller  jusques  là.  Ce  n’est  pas  que  je 
croie  que  l’on  puisse  espérer  beaucoup  de 
votre  armée,  pour  le  rétablissement  de  votre 
liberté.  Actueliement,  obéissant  aux  ordres  d’un 
roi,  qu’aucun  militaire  n’ignore,  ne  pouvoir  en 
dormer  aucun  qui , dans  son  exécution , ou 
darys  ses  conséquences  nécessaires , ne  tende 
directement  à l’anéantissement  de  son  autorité 
légitime  votre  armée  paroît  former  un  des 
principaux  anneaux  de  cette  chaîne  de  servi- 
tude anarchique,  au  moyen  de  laquelle,  des 
usurpateurs  cruels  , tiennent  une  misérable  na- 
tion , tout-à-la-fois  ' dans  l’esclavage  et  dans  la 
confusion. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
conduite  du  générai  Monk  ? Je  ne  vois  pas 
trop  quel  rapport  ma  réponse  pourroit  avoir 
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à îa  situation  où  vous  êtes.  Je  ne  sais  pas  s’il 
se  trouve  en  France , aucun  personnage , en 
position  de  rendre  à votre  monarchie  , les 
services  que  Monk  a rendus  à la  monarchie  an- 
gloise.L'armée  qui!  commandoit^  avoit  été  formée 
par  Crom^jzell  à une  discipline  , d'une  perfec- 
tion qui  o’a  peut-être  jamais  été  surpassée  ; outre 
cela,  cette  armée  étoit  parfaitement  composée. 
Les  soldats , étoient  tous  gens  d’une  piété 
profonde  , quoique  peut-être  superstitieuse  , 
leurs  mœurs  étoient  régulières , même  jusqu  a 
la  sévérité  ; braves  dans  les  camps  et  devant 
rennemi  , ils  étoient  modestes  , tranquilles  , 
subordonnés  dans  leurs  quartiers.  L’idée  d’as- 
sassiner qui  que  ce  fut,  sur  tout  leurs  officiers, 
leur  eût  fait  horreur  , et  tous , ( ceux  au  moins 
qui  servoient  dans  la  grande  Bretage  ) , étoient 
extrêmement  attachés  à ces  généraux  qui  les 
avoient  toujours  commandés  avec  habileté  et 
succès.  On  pouvoit  compter  sur  une  pareille 
armée  une  fois  que  l’on  avoit  sa  confiance. 
Mais  eussiez-vous  un  Monk,  je  ne  pense  pas 
qu’il  pût  trouver  une  telle  armée  en  France. 

Je  suis  entièrement  d’accord  avec  vous  , 
que,  suivant  toutes  les  probabilités,  c’est  au 
rétablissement  de  la  monarchie  parmi  nous, 
que  nous  avons  l’obligation  de  toute  notre 
constitution.  Mais  le  fâcheux  état  dont  Monk 
a délivré  l’Angleterre,  n’étoit  alors  sous  aucuri 
point  de  vue , aussi  déplorable  que  le  vôtre 
î’est  maintenant,  et  par  oit  devoir  continuer  de 
i’être  aussi  long-tems  que  subsistera  votre  gou- 
vernement actuel.  CroiTryYel  avoit  sauvé  l’An- 
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gleterre  des  maux  de  l’anarchie  ^ son  gouver=- 
nement  3 quoique  militaire  et  despotique,  avoit 
été  méthodique  et  régulier.  La  nation  étoit 
dans  les  fers  et  sous  le  joug,  mais  la  terre  pro- 
duisoit  ses  fruits.  Après  la  mort  de  Crom- 
well , les  maux  de  l’anarchie  furent  plutôt 
craints  que  sentis.  Chaque  citoyen  fut  tou- 
jours en  sûreté  dans  sa  maison,  et  conserva 
sa  propriété.  Cependant  il  faut  couvenir,  que 
Monk  délivra  sa  patrie  de  craintes  pressantes 
€t  bien  fondées,  d’abord  de  l’anarchie,  ensuite 
de  la  tyrannie , quelle  ne sembloit  pouvoir  évi- 
ter sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Le  roi 
que  Monk  nous  donna,  étoit  véritablement 
en  tout  l’opposé  de  votre  bienfaisant  souve- 
rain qui  pour  récompense  de  ses  efforts , pour 
donner  et  assurer  la  liberté  à ses  sujets  , lan- 
guit actuellement  dans  la  captivité.  La  per- 
sonne que  Monk  rappella  parmi  nous , n’avoit 
aucune  connoissance  du  devoir  de  son  office 
royal , aucun  sentiment  de  la  dignité  de  sa 
couronne , aucun  amour  pour  son  peuple.  Cor- 
rompu dans  ses  mœurs,  faux  dans  sa  poli- 
tique, avide  d’argent,  destitué  de  vertus , ^ il 
îi’avoit  d’autres  bonnes  qualités , qu’un  naturel 
doux,  et  une  politesse  facile  ; avec  cela  le 
rétablissement  de  la  monarchie  , même  dans  la 
personne  d’un  tel  prince , fut  tout  pour  l’An- 
gleterre , parce  que  sans  la  monarchie , les 
anglois  ne  peuvent  avoir  ni  paix , ni  liberté. 
C’est  par  la  conviction  de  cette  vérité , que  la 
première  démarche  régulière,  que  firent  nos 
ancêtres  dans  la  révolution  de  1688 , fut  de 
remplir  le  trône  par  un  véritable  roi,  et  même 
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avant  que  cela  put  être  fait  dans  une  ferme 
légitime  , les  chefs  de  la  nation  n’eritreprirent 
pas  de  gouverner  , même  sous  le  prétexte  d’uii 
interrègne  ; ils  prièrent  dès  le  premier  instant 
le  prince  d’Orange  de  se  charger  du  gouver- 
nement. Le  trône  ne  fut  par  réellement  vacant 
pendant  une  heure  entière. 

Vos  ioix  fondamentales  , ainsi  que  les  nôtres 
supposent  une  monarchie.  Le  zèle  avec  lequel 
plusieurs  de  vous  ^ monsieur  , y sont  restes  ier- 
mement  attachés  , prouve  non  - seulement 
votre  respect  sacré  pour  votre  honneur  et 
votre  fidélité , mais  encore  votre  attachement 
éclairé  pour  le  bonheur  réel , et  pour  la  véri- 
tablë  liberté  de  votre  patrie.  Je  n’ai  pas  bien 
rendu  mes  véritables  sentimens  , si  vous  avez 
pu  trouver  dans  mes  expressions  , quelque 
chose  qui  vous  donnât  lieu  de  croire  que  ]s 
préférois  la  conduite  de  ceux  qui  se  sont 
retirés  du  combat,  à celle  de  ceux,  qui  avec 
une  constance  et  un  courage  presque  surna- 
turels , se  sont  roidis  contre  la  tyrannie  , et  ont 
conservé  jusqu’à  la  fin  leur  poste.  Vous  verrez, 
monsieur , la  correction  que  j’ai  faite  , dans 
l’édition  que  je  vous  envoie.  A la  vérité  , en 
ne  considérant  votre  situation  que  sous  le 
point  de  vue  politique,  il  est  difficile  de  dé- 
terminer , dàns  d’aussi  étranges  extrémités  , 
qu'elle  étoit  la  conduite  la  plus  probablernent 
utile.  Dans  un  tel  état  des  choses , je  ne  puis 
prendre  sur  ro.oi  de  juger  avec  sévérité  des 
personnes,  qui  n'ont  pas,  eu  la  force  de  sup- 
porter i’aspéct  du  trône  de  la  législature  rem-. 
, pli  par  des  hommes  qui  ne  dévoient  être  vus 
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que  sur  îa  sellette  , au  pied  des  tribunaux.  Sî 
la  fatigue  , si  la  lassitude  , si  un  dégoût  in- 
surmontable 5 les  a forcées  de  s’éloigner  de  ce 
théâtre  , où  le  rôle  d’acteur  étoit  si  pénible , 
. nbi  miseriarum  pars  non  minima  erat , videre 
et  aspici  ; je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  les 
blâmer  ; il  faut  avoir  le  cœur  excessivement 
fort  5 pour  supporter  le  spectacle  de  ces  traî- 
tres, enflés  d’un  pouvoir  aussi  peu  espéré  que 
peu  mérité  de  leur  part  , obtenu  par  une  ré- 
bellion ignominieuse , perfide  et  barbare , trai- 
tant leurs  honnêtes  concitoyens  de  rébelles , 
parce  qu’ils  ont  refusé  d’engager  leur  cons- 
cience contre  ses  propres  dictées , et  de  prêter 
le  serment  de  travailler  activement  eux  - mêmes 
à leur  propre  ruine  ; quel  est  l’homme  d’une 
fermeté  commune , qui  peut  supporter  de  voir 
des  gens , qui  la  veille  se  glissoient  obscuré- 
ment dans  les  anti  - chambres  , insulter  avec 
dédain  des  hommes  illustres  par  leur  rang , 
^sacrés  par  leurs  fonctions  , vénérables  par  leur 
caractère  , maintenant  au  déclin  de  l’âge , et 
se  soutenant  à peine  sur  quelques  débris  du 
naufrage  de  leur  fortune  ? Qui  peut  entendre 
sans  frémir  , ces  misérables  , dire  avec  une 
amère  ironie , à ces  hommes  qu’ils  ont , comme 
des  voleurs , dépouillés  de  toutes  leurs  pro- 
priétés 5 que  c’est  leur  donner  encore  plus 
qu’ils  n’ont  droit  de  prétendre  , que  de  leur 
assurer  du  pain  , et  que  s’ils  veulent  ajouter 
quelque  chose  à une  mesquine  et  insuffisante 
pitance  , ils  doivent  , laissant  tomber  leurs 
cheveux  blancs  sur  ks  manches  de  leurs  bê- 
ches et  'de  leurs  hoyaux , le  gagner  à la  sueur 
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de  leur  front  par  le  travail  de  leurs  mains? 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  odieux,  comment 
supporter  d’entendre  donner  le  nom  de  liberté^ 
à un  despotisme  aussi  barbare,  aussi  insolent, 
aussi  cruel?  Si  à la  distance  où  je  suis  du  lieu 
de  la  scène , si  tranquille  au  coin  de  mon  feu , 
]e  ne  puis  lire  les  décrets,  et  quelques-uns  des 
discours  de  l’assemblée  sans  indignation  , ose- 
rai-, je  condamner,  ceux  qui,  en  s’éloignant  ^ 
se  sont  épargné  les  tourmens  de  voir  et  d’en- 
tendre de  pareilles  horreurs  ? Non  , Monsieur  ^ 
aucun  homme  n’a  droit  d’attendre  de  nous  que 
nous  nous  soumettions  à ses  crimes  et  à son 
insolence,  ne  peut  exiger  que  nous  nous  fassions 
un  devoir  de  le  servir  en  dépit  de  lui  - même. 
II  peut  souvent  arriver , qu’il  soit  impossible 
de  demeurer  dans  son  poste , lorsque  le  ceeur 
est  déchiré  de  ce  sentiment  profond  qu’inspire 
la  vertu  insultée  , lorsqu’il  est  rempli  de  ce 
dédain  profond , qui  inspire  l’affreux  orgueil 
de  la  bassesse  obtenant  le  triomphe.  Il  y a des 
hommes  qui  défieroient  froidement  les  bour-* 
reaux  et  les  tourmens  , mais  qui  ne  sont  pas 
capables  de  résister  à ce  spectacle.  Pour  n’eîi'^ 
être  pas  abattu , il  faut  une  extrême  éléva- 
tion , une  extrême  force  de  sentlmens.  Mais 
quand  je  suis  forcé  de  comparer  entre  eux  ^ 
les  hommes  d’un  courage  ordinaire  , qui  se 
sont  retirés,  et  ceux  qui  sont  restés,  je  ne  puis 
balancer,  un  moment  à qui  donner  la  préfé- 
rence; ceux-ci  me  paroissent  des  héros,  qui, 
au  milieu  de  tant  de  sujets  de  désespoir , ont 
osé  se  conduire  comme  au  milieu  de  l’espé- 
rance, qui  ont', soumis  leur  sensibilité  à hms 
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devoirs , qui  pour  la  cause  de  Fliumanité , de 
la  liberté  et  de  l’honneur , exposés  à des  dan- 
gers journaliers , abandonnent  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie.  Faites -moi  la  justice  de  pen- 
ser 3 Monsieur , que  je  ne  pourrois  jamais 
donner  la  préférence  à un  courage  ordinaire , 

( courage  qui  est  pourtant  une  vertu  ) sur  cette 
invincible  persévérance  , sur  cette  tendre  pa- 
tience 3 de  ceux  qui  veillent  jour  et  nuit  au- 
près du  lit  de  douleur  de  leur  patrie  en  délire  ^ 
qui  par  piété  filiale  pour  ce  nom  cher  et  véné- 
rable 3 supportent  tous  les  dégoûts  , tous  les 
outrages  auxquels  ils  sont  exposés  de  la  part 
de  leur  mère  dans  sa  phrénésie» 

Je  les  regarde  3 Monsieur  3 comme  de  véri- 
tables martyrs  ; je  les  regarde  comme  de  géné- 
reux soldats  5 qui  suivent  bien  plus  exactement 
les  ordres  et  l’esprit  de  notre  divin  général  , 
du  guide  de  notre  salut , que  ceux  qui  se 
sont  éloignés  de  vous  ; quoique  je  sois  obligé 
de  m’examiner  sévèrement  moi -même  , et  de 
m’assurer  que  j’eusse  pu  faire  mieux  qu’eux , 
avant  de  me  permettre  de  les  censurer*  Je 
vous  assure  , Monsieur  3 que  quand  je  consi- 
dère l’inaltérable  fidélité  pour  leur  souve- 
rain et  pour  leur  patrie  3 le  courage  3 la 
magnanimité  3 la  patience  dans  les  longues 
souffrances  , des  abbé  Maury , des  Cazalès , 
et  de  beaucoup  d’autres  dignes  person  - 
nages  de  tous  les  ordres  3 dans  votre  assem- 
blée 3 l’éclat  de  ces  grandes  qualités  me  fait 
presque  oublier  , que  c’est  de  votre  côté 
que  fut  déployée  une . éloquence  si  raison  - 
nable , si  mâle  3 si  convenable  3 quelle  n’a 
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peut-être  jamais  été  surpassée  dans  aucun  siècle  , 
ni  dans  aucun  pays  ; mais  l’admiration  que  m’ins 
pirent  leurs  vertus  a diminué  l’efFet  de  celle  que" 
méritent  leurs  talens. 

Quant  à MM.  Mounier  et  de  Lally^  j’ai  tou- 
jours désiré  une  occasion  de  rendre  justice  à leurs 
talens  , à leur  éloquence , à la  pureté  générale 
de  leurs  motifs.  Je  conviens  que,  dès  le  com- 
mencement 3 j’avois  prévu  que  leur  confiance 
dans  des  systèmes  r endroit  tous  ces  talens 
et  toutes  ces  bonnes  intentions  dangereuses , et 
peut  ~ être  même  nuisibles  à leur  patrie  ; mais 
leur  maladie  étoit  une  épidémie  presque  uni- 
verselle. Ils  étoient  jeunes  et  peu  expérimentés  ; 
mais  la  prudence  et  la  défiance  de  soi  ~ même 
sont  “ elles  donc  les  attributs  de  la  jeunesse 
et  de  rinexpérience  ? Et  qui  peut  espérer  de 
faire  sentir  rutiiiîé  de  la  modération  à des 
hommes  jeunes  ou  vieux , subitement  élevés 
à un  pouvoir  supérieur  à celui  des  rois  et  des 
empereurs  ■ les  plus  absolus  ? Les  monarques  en 
général  respectent  quelque  ordre  de  chose  éta- 
bli, quils  trouvent  difficile  et  dangereux  d’é- 
branler, et  auquel  ils  sont  obligés  de  se  confor- 
mer, lors  même  que  leur  puissance  ne  connoît 
pas  de  limites  positives.  Ces  messieurs  avoient 
cru  qu’ils  avoient  été  choisis  pour  donner  une 
nouvelle  forme  à l’état , et  même  à l’ordre  en- 
tier de  la  société  cjvile  : comment  s’étonner 
qu’ils  aient  pu  se  repaître  de  dangereuses  chi- 
m.ères , quand  les  ministres  du  roi,  eux-mêmes, 
gardiens  du  dépôt  sacré  du  gouvernement  et 
de  raiitorité  monarchique  , étoient  si  infectés 
de  la  contagion  des  projets  et  des  systèmes  ? 
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f serok  affreux  de  penser  que  leur  conduit^ 
a été  le  fruit  d’une  trahison  iniâme  et  prémé- 
ditée) qu’ils  avolent  fait  afficher  par-tout , leurs 
invitations  à produire  des  plans  et  des  projets 
de  gouvernement , comme  ils  auroient  pu  faire 
s’ils .avoient  eu  à rebâtir  un  hôpital  incendié* 
Qu’étoit-  ce  donc  là  , que  déchaîner  la  fureur 
des  e^itravagantes  spéculations  au  milieu  d’une 
nation  qui  n’est  que  trop  disposée  à se  laisser 
conduire  par  les  élans  d’une  imagination  échauffée 
et  par  l’étourderie  des  novices  en  affaires* 

. La  faute  de  MM*  Mounier  et  Laliya  été 
fort  grande,  mais  ils  l’ont  partagée  avec  un  très- 
grand  nombre.  Si  ces  messieurs  se  s^t  arrêtés 
dès  qu’ils  ont  vu,  au  milieu  de  leûfs  spécu- 
lations obscures  et  sans  bornes,  s’ouvrir  l’abîme 
clu  crime  et  de  la  misère  publique , on  doit 
pardonner  leur  première  erreur,  dans  laquelle 
ils  ont  été  enveloppés  avec  tant  d’autres  , mais 
leur  repentir  n’appartient  qu’à  eux*  Ceux  qui 
traitent*  ces  messieurs  comme  des  déserteurs  , 
ne  peuvent  être  considérés  eux  - rtiêmes  que 
comme  des  meurtriers  et  des  rebelles.  De  quoi 
donc  MM.  Mounier  et.  Lally  ont-ils  deserté  ?- 
d’un  complot  de  meurtre  et  de  rébellion* 
Quant  à moi,  je  les  honore  de  n’avoir  ^pas 
pLussé  leurs  erreurs  jusqu’à  des  crimes;  à la 
vérité,  si  je  devois , croire  que  l’expérience  ne 
les  a pas  guéris  3 qu’elle  ne  les  . a point  con- 
vaincus, quQ  lorsqu’on  veut  réformer  un  état, 
il  est  indispensable  do  s’appuyer  sur  les  phases 
cia  gouvernement  existant,  qui  demande  à être 
réformé,  si  elle  ne  leur  a pas  enfin  appris  qu’U 
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est  devenu  îndispensciblement  nécessaire  pour 
assurer  la  liberté  de  la  France , de  commencer 
par  y rétablir  préalablement  Tordre  et  la  pro- 
priété de  toute  espèce , par  le  moyen  du  réta- 
blissement de  la  monarchie;  et  sous  cette  au- 
torité monarchique,  toutes  les  anciennes  et 
habituelles  classes  et  distinctions  de  Tétat  ; 
s’ils  ne  croyent  pas  qu  il  ne  faut  pas  commencer 
par  confondre  ces  classes , dans  Tintention  de 
les  formier  de  nouveau,  et  de  les  récréer  dans 
la  séparation  qui  leur  convient , s’ils  ne  sont 
pas  convaincus  que  le  projet  de  gouverner  par 
le  moyen  de  clubs,  et  d’assemblées  parois- 
siales, est  le  renversément  de  Tétat,  et  que 
c’est  une  extravagante  et  méprisable  concep-  * 
tion,  que  de  former  ainsi  la  constitution  de 
la  puissance  souveraine  , je  serai  forcé  d’a- 
vouer, qu’ils  auroient  mérité  que  le  souvenir 
des  erreurs  de  leur  jeunesse  politique,  les  ac- 
compagnât jusqu’à  la  lin  de  leur  carrière. 

Vous  me  reproches  avec  délicatesse  , mon- 
sieur , de  ce  que  m’occupant  à tracer  le  tableau 
de  votre  malheureuse  situation,  je  ne  propose 
pas  quelque  plan  de  moyens  propres  à vous,  en 
tirer.  Hélas!  monsieur,  la  véritable  cause  de 
tous  vos  malheurs,  c’est  cette  profusion  de 
plans  proposés  , sans  connoissance  des  cir- 
constances et'  des  détails;  je.  ne  m’exposerai 
surem.ent  pas  au  reproche  d’avoir  augmenté 
pour  vous,  les  maux  qne  vous  ont  occasionnés 
de  vaines  spéculations  5 en  y ajourant  les  mien- 
nes. Votre  maladie,  à cet  égard,  est  mie  ma- 
ladie de  répletion.  Vous  paroissez  attribuer 
ma  réserve,  sur  ce  point.,  à mon  indilFérence 
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sar  îe  bonheur  d’une  nation  étrangère^  et  quel-» 
^quefois  ennemie;  non  ^ Monsieur 3 je  puis  vous 
assurer  avec  sincérité  que  cette  réserve  n’a 
point  un  tel  motif;  la  longueur  de  cette  lettre 
devenue  un  second  volume , ne  prouve-t-elle 
pas  que  je  ne  suis  pas  susceptible  d’antipathie , 
ni  même  d’indifférence  nationale  ? îe  me 
crokois  obligé  à une  pareille  circonspection  , 
si  nos  affaires  domestiques  et  intérieures  ^ se 
îrouvoient  dans  un  état  semblable  à celui  des 
vôtres.  Si  je  me  hazardois  , en  quelque  cas 
que  ce  pût  être  ^ à donner  un  avis , ce  seroit 
certainement  le  meüleur  qu’il  fût  en  mon 
' pouvoir  de  donner.  Je  ne  perdrois  pas  davan- 
tage de  vue  5 à l’égard  de  mon  ennemi  ^ qu’à 
l’égard  de  mon  ami  le  plus  cher,  ce  devoir 
sacré,  imposé  à ceux  qui  donnent  des  con- 
seils, ( ce  devoir  est  un  des  plus  inviola- 
bles ) mais  je  n’ose  réeliement  pas  risquer 
de  publier  mes  pensées  , sans  une  connois- 
sance*  plus  intime  de  vos  aâàires,  que  je,  ne 
puis  me  la  procurer,  et  cette  prudence  n‘est 
pas  celle  du  défaut  d’intérêt,  mais  au  con'- 
trake  d’un  intérêt  tendre  pour  votre  bonheur. 
Elle  ne  m’est  inspirée  que  par  la  crainte  d’être 
Fauteur  de  conseils  inconsidérés. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  me  sois  quelquefois 
livré  à une  grande  variété  de  spéculations  po- 
litiques , sur  cette  étrange  série  d’événemens 
qui  ont  passé  devant  mes  yeux;  mais  n’étant 
pas  contraint  par  un  devoir  positif  ,■  de  nature 
à me  forcer  de  manifester  une  opinion , ..n’y 
étant  pas  appelîé  par  une  puissance  à laquelle 
je  dois  obéir,,  n'ayant  par  moi-même  aucune 

autorité , 
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^utôrité  |,  et  ne  dévantpas  espéi*er de  confiance^ 
je  remplirois  mal  les  idées  que  j’ai  dû  me  for-^ 
mer  de  ce  que  je  me  dois  à moi-même  , et  de 
ce  qui  pourroit  être  utile  à d’autres,  si  j’allois 
officieusement  surcharger  de  quelques  projets 
de  ma  façon  une  nation  à la  position  de 
laquelle  je  ne  pourrois  pas  m’affiurer  bien 
positivement  qu’ils  fuffem  applicables. 

Permettez-moi  de  vous  dire  , Monsieur,  que 
quand  j’aurois  autant  de  confiance  dans  mes 
idées  générales  et  peu  rassemblées  sur  cet 
objet,  que  je  dois  en  avoir  peu  , je  ne  devrois 
pas  même  en  hasarder  la  publication  , quand 
je  ne  serois  ^qu’à  vingt  lieues  de  distance  du 
centre  de  vos  afîaires»  Je  devrois  avoir  vU' 
de  mes  propres  yeux,  en  quelque  manière ^ 
touché  de  mes  propres  mains , non  seule- 
ment la  position  habituelle , mais  encore  les 
circonstances  passagères  où  vous  vous  trou- 
vez , avant  de  pouvoir  raisonnablement  m’in- 
gérer à proposer  quelque  projet  politique.  Je 
devrois  avoir  reconnu  le  pouvoir  et  les  dis- 
positions de  les  accepter , de  les  exécuter^ 
de  les  poursuivre  avec  persévérance.  Je  de- 
vrois avoir  sous  mes  yeux  tous  les  secours 
et  tons  les  obstacles  , tous  les  mo>  ens  de  * 
corriger  un  plan , lorsqu’il  auroit  besoin  de 
l’être.  Je  devrois  voir  par  moi  - même  les 
choses , et  avoir  connu  par  moi  - même  les 
hommes.  Si  les  plans  ne  conviennent  point 
aux  hommes  aussi  bien  qu’aux  choses  , ceux 
qui  sont  le  mieux  combinés  dans  la  théorie, 
peuvent  devenir  non  seulement  inutiles,  mais 
meme  dangereux  et  nuisibles;  Des  plans  de 
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gouvernement  et  d’action  doivent  être  faits 
jpour  les  hommes  ; il  faut  bien  se  garder  de 
penser  à ies  créer  à notre  gré,  d’espérer  de 
forcer  la  nature  à se  soumettre  à nos  projets. 
Mais  à quelque  distance  , il  est  aisé  de  se  mé^ 
prendre  dans  le  jugement  que  l’on  porte  des 
hommes.  Lorsqu’on  les  voit  de  près  , on  s’aper- 
çoit souvent  que  leur  réputation  les  avoit  mal 
fait  connoître  | souvent  même  dans  différens 
points  de  vue,  la  perspective  varie , et  nos 
jugemens  deviennent  fort  incertains  ; mais 
s’il  en  est  ainsi  de  l’opinion  que  les  hommes 
nous  inspirent,  comment,  dans  l’éloignement, 
pourrions-nous  saisir  les  occasions,  les  o/?- 
portunités , dont  la  versatilité  est  si  prompte, 
qui  passent  avec  la  rapidité  des  nuages.  Les 
politiques  des  régions  orientales  ne  font  ja- 
mais rien , sans  avoir  consulté  les  astrolo- 
gues sur  le  moment  fortuné  ; et  s’ils  n’ont 
pas  de  moyen  plus  raisonnable  de  le  con- 
noitre  , ils  font  très-bien , car  l’opinion  de  maî- 
triser la  fortune  est  souvent  un  moyen  d’y 
réussir.  Les  hommes  d’état  ont  des  bases  plus, 
raisonnables  de  leurs  calculs  et  de  leur  pres- 
cience. Ils  étudient  aussi  le  moment  fortuné  ; 
mais  ce  n’est  pas  dans  les  conjonctions  et  les 
oppositions  des  planètes  ; c’est  dans  les  carac- 
tères , et  dans  ies  relations  des  hommes  et  des 
choses  : voilà  les  astres  qu’ils  consultent. 

Pour  trouver  un  exemple  éclatant  des  dan- 
gers et  des  inconvéniens  d’un  plan  sage , mais 
peu  soigné  dans  ses  détails,  et  mal  appliqué 
pour  les  occasions , il  suffit  de  le  chercher 
dans  l’histoire  de  vos  dernières  années.  Dans 


Fétat  où  s’est  trouvé  ia  France  il  y a trois 
ans,  quel  meilleur  système  pou  voit-on  pro- 
poser , quel  projet  moins  susped  d’une  im- 
prudente théorie  pouvoit-on  former  , pour,  à 
la  fois,  pourvoir  plus  solidement  à tous  les 
besoins  urgetis  de  l’état  , et  réformer  les 
abus  du  gouvernement,  que  la  convocation 
des  états-généraux  f Je  crois  que,  dans  lefond  , 
on  ne  pouvoic rien  imaginer  de  mieux;  mais 
j’ai  blâmé , et  je  prends  ia  liberté  de  blâmer 
encore  aéhiellement  voire  parlement  de  Paris , 
de  n’avoir  pas  fait  connoître  au  roi  que  cette 
mesure,  sage  eu  elle-même  , étoit  de  toutes, 
la  plus  critique  , celle  dont  l’exécution  étoit 
la  plus  difficile  , demandoit  la  plus  rigoureuse 
circonspection  , et  exigeait  nécelTairement 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  exades  pré- 
cautions. L’aveu  que  fait  un  gouvernement  du 
besoin  qu  il  a , soit  d’une  réforme  dans  sou 
organisation  , soit  de  secours  dans  ses  em- 
barns,  lui  fait  perdre  la  moitié  de  sa  répu- 
tation, et  tout  ce  qui , dans  la  puiiTance,  est 
fondé  sur  cette  réputation.  Il  étoit  donc  né- 
cessaire de  mettre  lé  gouvernement  à l’abri  de 
tout  danger , tandis  que  , d’après  son  propre 
vœu,  il  supporteroit  une  opération  aussi 
importante  qu’une  réforme  générale , confiée 
a des  hommes  beaucoup  plus  affcdés  du  sen- 
timent de  la  maladie , que  pourvus  des  moyens 
réguliers  de  sa  cure. 

On  pourroit  dire  que  ces  soins  , que  ces 
précautions  étoient  encore  plus  naturellement 
le  devoir  des  ministres  du  roi,  que  celui  du 
parlement.  Cela  est  vrai  ; mais  ceux  qui 
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aonnait  un  avis  ^ en  répondent  au  moins  suif 
leur  réputation  , lorsqu’ils  conseillent  des  me- 
sures dont  Fexécution  doit  être  suivie  par 
des  hommes  , dont  fexadimde  à suivre  le 
pian  est  peu  affurée,  Pouvoit-on  donc  aban- 
donner à trois  ou  quatre  ministres  Fexis- 
tence  entière  de  la  monarchie  Françoise , la 
conservation  des  ordres  , des  rangs  , des  pro- 
priétés qui  composent  ie  royaume  f Quelle 
opinion  pouvoit-on  avoir  de  la  prudence  de 
ceux  qui,  ne  pouvant  ignorer  la  situation  des 
esprits  dans  Paris  , ont  pu  imaginer  de  rassem- 
bler les  états-généranx  dans  une  ville  comme 
iVersailles.  / 

Le  parlement  de  Paris  a fait  plus  mal  en- 
core que  d’inspirer  au  roi  la  confiance  dont 
•il  étoit  aveuglé  lui-même.  Comme  si  les 
noms  faisoient  les  choses  , il  n’a  donné  au- 
cune marque  de  son  attention , ni  de  son  op- 
position aux  écarts  maîiifesies  contre  les 
anciens  et  véritables  principes  du  plan  qu’il 
avoit  conseillé  , et  qui  se  pratiquoient  dans 
son  exécution.  Ces  déviations , le  parlement. 
■ de  Paris  ( conservateur  des  lois , des  usages  , 
et  de  la  constitution  antique  du  royaume  ) 
ne  devoir  pas  les  souffrir  sans  les  plus  fortes 
remontrances  au  roi.  Son  devoir  étoit  de  son- 
ner Falarme  dans  toute  la  nation  , comme  il 
i’avoit  souvent  fait  pour  des  choses  d’une 
importance  infiniment  moindre.  Le  parlement 
• a.  souffert  sous  ses  yeux  qu’il  se  fh  une 
des  plus  importantes  innovations  , une  inno- 
vation dont  les  conséquences  étoient  de  la 
plus  vaste  étendue  ,3  il  a souffert  qu’elle  se 


fît  par  un  a£ïe  de  despotisme  ; il  a souffert 
<îue  les  ministres  du  roi  donnaffent  une  for- 
me nouvelle  à la  représentation  entière  du 
tiers-état  , et  altérassent  beaucoup  celle  du 
clergé,  qu’ils  détruisissent  la  proportion  anti- 
que des  ordires.  Tl  est  indubitable  que  le  roi 
ii^avoiî  pas  fe  droit  de  faire  ces  changemens. 
En  ne  s’y  opposantpas , le  parlementa  manqué 
à son  devoir , et  cette  faute  a causé  sa  ruine 
particulière,  aussi  bien  que  celle  de  sa.  patrie. 

Quel  nombre  étonnant  de  fautes,  vous  ont 
conduits  à cette  multitude  de  misères , et 
presque  toutes  provenant  de  la  même  source 
cette  erreur , de  s’attacher  à de  certaines  ma- 
ximes générales , sans  faire  attention  aux  cir^ 
constances  , aux  temps  , aux  lieux  ,,  aux  occa- 
sions et  aux  acteurs.  Si  l’on  ne  donne  pas  la 
plus  scrupuleuse  attention  à tomes  ces  choses 
le  remède  , dont  l’effet  eût  été  hier  certain, 
et  salutaire,  se  change  aujourd’hui,  en  un 
poison  dangereux.  Dans  une  théorie  abstraite 
pouvoit on  pensera  une  mesure  préférable  à 
celle  d’assembler  vos  états  généraux  f Ea  visa, 
salus  ^ morlentiBus  una.SQs  bons  effets,  parois- 
soient  affurés  ; mais  voyez  quelles  ont  été 
les  conséquences  d’un  défaut  d’attention  auX' 
iiiomens  critiques  , d’un  défaut  de  discerne- 
ment de  ces  symptômes  qui  caraâérisent  les 
maladies  , et  qui  distinguent  les  lempéramens 
et  les  constitutions, 

......  Mox  fuerat  hoc  îpfiim  txîtio  : surîisqui  refecît^ 

Ardebant  îpjique  fujs , jam  morte  sub  ægra , 

Dkissos  nudîs  lanlabdm  dentibus  anus. 
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Ainsi  cette  panacée,  prescrite  dans  îa  vue  et 
l’espoir  de  fortifier  ia  constitution , d’éteindre 
les  divisions , de  tempérer  les  esprits  , n’a  pro- 
duit que  la  foibieffe  , la  frénésie,  la  discorde, 
et  une  entière  dissolution. 

J^crois  5 Monsieur , que  je  viens  de  répon- 
dre davance  à une  autre  des  questions  que 
vous  m’avez  faites.  Vous  me  demandez  si  la 
constitution  angloise  convient  àvotreposi-. 
tiorlf  Quand  j’ai  fait  i’éloge  de  la  constitu- 
tion angloise;  quand  j’ai  témoigné  que  je  dé- 
sifois  qu’elle  fût  bien  étudiée,  je  n’ai  point 
entendu  la  proposer  comme  un  modèle  que 
les  François,  ni  aucune  nation  dussent  co-, 
pier  servilement  dans  sa  forme  extérieure 
ou  dans  ses  détails  intérieurs.  Je  ne  vqulois, 
qu’attirer  l’attention  sur  les  principes  qui  en  . 
forment  les  bases,  et  sur  les  vues  politiques . 
d’après  lesquelles  elle  a reçu  sa  perfection 
après  avoir  tiré  son  origine  des  éléinens  qui 
ont  été  communs  à la  France  et  à l’Angle- 
terre.  Je  suis  bien  assuré  que  ce  n’est  pas  là  une* 
théorie  hasardée  et  imprudente  , que  cet  avis 
ne  vous  engagerois  pas  à des  expériences  témé- 
raires. Je  pensois  que  ces  principes  antiques 
étoient  sagement  applicables  à toutes  les  gran- 
des nations  qui  veillent,  être  libres.  Je  pensois 
que  nos  principes  existoient  chez  vous,  sous 
vos  formes  antiques,  dans  un  aussi  grand 
degré  de  perfeâion  qu’ils  eh  avoient  chez, 
nous  dans  l’origine  de  notre  constitution  ; que 
si  vos  états  généraux  convenoient  à votre  po- 
sition ( et  je  pense  qu’ils  y conviennent) > 
c’étoit  ce  qui  poiivoit  vous  être  le  plus  utile* 


Je  pensoîs  qu^ayant  une  constitution  établi^ 
sur  des  principes  de  la  même  nature  que 
ceux  auxquels  nous  devons  la  nôtre,  vous 
auriez  pu  , comme  nous  l’avons  fait , y trou- 
ver les  moyens  de  perfedion  , en  prenant  pour 
guide  la  nécessité  des  circonstances  et  l’état 
des  propriétés  dans  votre  pays  ; mais  sur- tout 
en  ne  perdant  jamais  de  vue  , dans  toutes  vos’ 
réformes  , la  nécessité  de  la  conservation  de 
ces  propriétés , et  des  bases  fondamentales  de 
votre  gouvernement  monarchique, 

; Je  ne  vous  conseille  'pas  l’établiffemeHjc: 
d’une  chambre  des  Seigneurs.  Votre  méthpdè- 
antique  d’une  chambre  de  représentans  de^ 
la  noblesse , me  semble  une  constitution  pîus' 
convenable  à votre  position.  Jé  sais  que , pttt-: 
mi  vous , une  coalition  d’hommes  nés  dans  un 
haut  rang,  ont  trahi  leurs  constitùans  , le  dé-' 
pot  dont  ils  les  avoient  chargés  , leur  honneur  ,' 
leur  roi  et  leur  patrie,  et  se  sont  mis  eux-, 
mêmes  sur  le  même  niveau  que  leurs  laquais,; 
dans  l’espérance  de  parvenir , par  le  moyen  dé 
cette  dégradation  , à s’élever  dans  la  suite  au- 
dessus  de -ceux  qui  étoient  nés  leurs  égaux, 
Quelquçs-uns  d’entre  eux  ont  conçu  et  nourri 
l’espérance  , qu’en  récompense  de  leur  noire 
perfidie  et  de  leuri  corruption,  ils  pourroient 
être  choisis  pour  former  l’origine  d’un  ordre 
nouveau,  et  d’une  chambre  de  Seigneurs. 
Pourrez -vous  penser.  Monsieur , qu’en  parlant 
d’une  constitution  formée  sur  le  modèle  de 
la  nôtre  , j’eusse  eu  intention  de  vous  proposer 
une  chambre  composée  de  Seigneurs  d’une 
pareille  étoffe  f Je  ne  confonds  cependant 
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pas  dans  cette  classe  $ tons  ceux  qiiî^' 

France , ont  mootré  de  i’inclinaîion  pour  l’éta- 
blissement d\ine  chambre  de  SeigneiirSa 
Si  vous  étiez  dans  le  cas  d’en  former  main* 
renant  une , elle  ne  pourroiî , dans  mon  opi« 
HÎon,  ressembler  que  fort  peu  à la  nôtre,  soit 
dans  son  origine , soit  dans  sa  nature  y soit 
dans  ses  propriétés  et  son  usage  , tandis  que 
son^  établissement  détruiroit  votre  noblesse 
ancienne  et  constitutionnelle.  .Mais  s’ibvous 
est  difficile,  et  peut-être  impossible  de cons«* 
dtuer  une  véritable  chambre  des  Seigneurs  , 
îl  vous  „Pest  encore  davantage,  à ce^quelà- 
Crois,  de  composer  quel  que  chose  qui  répon- 
dît, d’une  manière  solide  et  propre  à rem*, 
pllr  "efficacement  les  devoirs  d’im  gou verne- 
iBent  stable  et  régulier , à notre  chambre  des 
communes.  Cette  chambre  renferme , dans 
^a  composition  intérieure,  une  combinaison 
de  différentes  parfies  et  de  différens  pouvoirs 
beaucoup  plus  compliqués  et  plus  subtils  que., 
l’on  ne  le  croit  communément*  Pour  ffaire 
voir  ce  qui  l’onît-aux  autres  -parties  essen- 
tielles de  notre  constitution , ce  qui^  la  rend 
propre  à être  en  même  temps  le  ferme  appui  ^ 
et  le  surveillant  exact  et  sévère  du  gouverne- 
nieht  , ce  qui  la  mét  en  état  de  rendre  des 
services  admirables  à cette  monarchie  dont  •' 
elle  limite"  le  pouvoir , assure  la  durée , et  for- 
tifie  Fadrainistration  ; il  faudroit  un  long  dis- 
cours, qui  pourroiî  être  l’ouvrage  du'  loisir  > 
d’une  vie  contemplative , mais  non  pas  celui 
d’un  homme  dont  le  devoir  est  de  travailler  ■ 
d’une  manière  active  à faire  jouir  sa  patrie  des 
bienfaits  de  cette  belle  constitution^ 


^ Votre  tiers  état  n’etoit  pas  réellement  h 
même  chose  que  notre  chambre  des  commu- 
nes ; il  vous  failoit  abfolument  quelque  autre 
chose,  pour  remplacer  ce  qui  manquoit  évi- 
demment à ce  corps.  En  examinant  attentive- 
ment, tranquillement  et  sans  passion  votre 
ancienne  constitution , et  ses  rapports  avec 
les  circonstances  actuelles , je  me  suis  com- 
plètement persuadé  que  la  couronne  seule,- 
dans  l’état  où  étoient  les  affaires  , dans  celui 
où  elles  dévoient  probablement  se  trouver  ( si 
cependant  vous  pouvez  conserver  un  gouver- 
nement monarchique),  n’étoit  et  n’est  pa^ 
capable  de  maintenir  seule  une  juste  balance 
entre  deux  ordres,  et  de  remplir  en  même 
tems  les  devoirs  et  les  offices  intérieurs  ec- 
extérieurs  d’un  gouvernement  protecteur  ; de 
sorte  que  moi,  dont  le  principe  le  plus  cons- 
tant et  le  plüs  fécond  est  d’employer  les 
tériaux  existans ^ jécreyois,  que  là  représema- 
îion  du  clergé , constitué  en  ordre  séparé, 
étoit  une  institution  plus  aoalogué  avec  cha- 
cuin  des  autres  ordres , qu’eux  - mêmes  ne 
rétoieni  entre  eux  ; jecroyoïs  qu’elle  étoit  fort 
propre  à les  tenir  en  union  , et  à remplir 
uhe  place  convenable  dans  ime  république 
sagement  combinée  avec  Je  gouverrtement 
monarchique.  Si  je  vous  rappelle  à votre  an- 
tique constitution , la  regardant  comme  in- 
trinsèquement bonne  , je  ne  crois  pas  m’é- 
garer en  cela,  non  plus  que  je  ne  l’ai  fait  siif 
d^'autres  sujets , dans  aucune  invention  de  mon 
cru.  La  maladie  régnante  en  ce  siècle , c’est 
îwie  certaine  intempérance  de  raisonnement  % 


et  cette  maîadie  est  en  elle-même  Fongîriê' de 
toutes  les  autres  qui  le  tourmentent  • je  ferai 
tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  me 
préserver  de  cette  contagion.  Vos  architectes 
bâtissent  sans  fondement;  s’ils  étoient  soli-^ 
dement  établis,  je  chercherois  volontiers. à 
être  utile  dans  l’ordonnance  du  reste  de  l’édi- 
fice -,  mais  je  dois  dire  d’abord , donnez  r moi 
des  fondemens. 

Vous  pensez , Monsieur,  et  en  se  renfer-* 
niant  dans  une  théorie  abstraite , peut-être 
pensez-vous  avec  raison  , que  pour  pourvoir 
aux  différens  besoins  d’un  empire , dans  une 
situation  et  avec  des  relations  telles  que  celles^ 
de  la  France i son  roi  doit  être  investi  d’ua 
pouvoir  plus  étendu  que  cejiii  dont  le  roi 
d’Angleterre  jouit , en  vertu  de  la  lettre  de^ 
notre  constitution.  Toute  l’étendue  de  pou- 
voir népessaire  au  bien  de  l’état,  sans  détruire 
cette  liberté . raisonnable  et  compatible  avec 
les  règles  de  la  morale  pour  les  individus  , sans 
détruir.e,çette  liberté  et  cette  sûreté  person-‘ 
Belles  , qui  contribuent  si  fort  à la  vigueur, i 
à la  prospérité , au  bonheur,  et  à la  dignité  : 
d’une  nation  , toute  l’étendue  de  pouvoir  qui 
ne  suppose  pas  un  défaut  absolu  de  toute 
inspection  sur  les  opérations  du  èouverne-^ 
ment , et  de  toute  responsabilité  de  la  part  des 
ministres,  toute  cette  étendue  dé  pouvoir  doit, 
suivant  les  règles  du  bon  sens  , être  confiée  à 
un  roi  de  France.  Mais  je  megarderaivbien  de 
hasarder  de  déterminer  si  la  mesure  exacte 
de  l’autorité  attribuée  parla  lettre  de  nos.  lois 
aux  rois  de  là  Grande-Bretagne , pourroit  suf-  . 
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fire,  pour  qu’îl  fût  efficacement  pourvut  tous 
Jes  besoins  intérieurs  et  extérieurs  de  la  mo- 
narchie françoise.  Ici , Monsieur,  soit  en  ac- 
cordant le  pouvoir  , soit  en  lui  donnant  des 
bornes  , nous  avons  toujours  marché  avec  la 
plus  scrupuleuse  précaution.  Ç’a  été  dans  une 
longue  suite  d'années  que  les  différentes  parties 
de  notre  constitution  se  sont  graduellement  et 
presque  insensiblement  appropriés  les  uns  aux 
autres  , et  à leurs  destinations  communes  , 
aussi  bien  qu’à  celles  qui  leur  sont  particu- 
lières ; mais  cette  adaptation  mutuelle  de  par- 
ties d’une  tendance  différente  ne  peut  pas 
être  chez  vous,  ni  dans  aucun  pays,  pas  plus 
qu’elle  n’a  été  chez  nous  l’effet  d’une  loi  uni- 
que , et  faite  dans  un  moment  ; aucun  homme 
sensé  ne  pensera  jamais  à y parvenir  par  ce 
moyen. 

Je  crois  , ^Monsieur , que  beaucoup  d’ha- 
bitans  du  continent  se  font  une  fausse  idée 
de  là  condition  d’un  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne. Il  n’est  point  un  officier  exécutif,  il  est 
un  véritable  roi.  S’il  ne  cherche  pas  à s’em- 
barrasser dans  de  méprisables  détails  , s’il  ne 
veut  pas  se  dégrader  iiii-même  , en  s’occupant 
de  misérables  discussions  de  parti , je  suis 
fort  éloigné  de  penser  qu’un  roi  de  la  Grande- 
^Bretagne , dans  tout  ce  qui  l’intéresse , en  sa 
qualité  de  roi , ou  même  en  qualité  d’homme 
raisonnable , et  qui  combine  son  intérêt  pu- 
blic avec  sa  satisfaction  personnelle  , jouisse 
d’un  pouvoir  moins  réel , moins  solide  , moins 
étendu  que  n’étoit  celui  du  roi  de  France 
ayant  cette  misérable  révolution.  Le  pouvoir 


direct  du  rôi  d’Angleterre  est  fort  considéra-- 
ble  5 son  pouvoir  indirect , et  par  - là  même 
son  pouvoir  le  plus  assuré  5 est  véritablement 
grand,  j^e  roi  d’Angleterre  ne  manque  de  rien 
de  ce  qui  assure  la  dignité  ^ de  ce  qui  donne 
la  splendeur , de  ce  qui  maintient  Fautorité  9 
de  rien  sur-tout  de  ce  qui  procure  la  considé-* 
ration  au  dehors.  Quand  est  - il  arrivé  qu’un 
roi  d’Angleterre  ait  manqué  de  ce  qui  pou« 
vùh  le  faire  respecter  5 rechercher , et  peut-être 
même  craindre  dans  aucun  état  de  l’Eu- 
rope I 

Je  suis  constamment  d’opinion  que  vos 
états  généraux , en  trois  ordres  , sur  le  même 
pied  qu’ils  ont  été  tenus  en  1614 , étoient  siis-^ 
ceptibles  de  se  combiner  avec  convenance  et 
harmonie  a Fautorité  royale.  Cette  constitu- 
tion de  vos  états  ' (généraux  éioit  la  repré- 
sentation naturelle  9 et  la  ^eule 'A  juste  de  la 
France.  . - 

Elle  avoir  pris  son  origine  dans  la  condition 
îiabittielle,  dans  les  relations  mutuelles  ^ et  dans 
les  droits  réciproques  des  hommes.  Elle  Favoit 
pris  dans  les  circonstances  particulières  au 
Fétat  où  se  troiivoient  les  pro- 
priétés. Le  misérable  plan.de  vos  maîtres  actuels 
11  est  pas  de  former  une  constitution  convenable 
a la  naüon;  mais  au  contraire  de  détruire  les 
conditions , de  dissoudre  les  relations  ,-de  chan- 
ger l’état  de  la  nation  ^ et  de  bouleverser  les 
propriétés  pour  rendre  leur  patrie  susceptible 
de  la  consiitütion  qu’ils  ont  formée  dans  leur  ex- 
travagante  théorie. 

Jusqu  es  autems  où  vous,  auriez,  pu  rendre 
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ü’un  usage  efFectif  ce  grand  et  rare  ouvrage  î 
qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d’un  travail  long 
et  assidu , et  dont  la  perfection  mérite  une  im- 
mortelle louange. 

A Tf^ork  of  labour  long , and  cndless  Fraise, 

La  combinaison  des  forces  opposées.  Il  eût 
été  nécessaire  d’apporter  la  plus  grande  pré- 
caution contre  l’aflbibiissement  de  l’autorité 
royale , qui  seule  éioit  capable  de  maintenir 
dans  l’ensemble  nécessaire  les  parties  hétéro- 
gènes entre  elles  qui  composoient  vos  états. 
Mais  dans  le  moment  présent , toutes  ces  con- 
sidérationssont  devenues  hors  de  propos.  Dans 
quelles  vues  s’occuperoit  - on  à discuter  et  re- 
chercher les  limites,  convenables  à i’autôrité 
royale  f Votre  roi  est  en  prison.  Que  servircit 
de  spéculer  sur  la  juste  mesure^  sur  l’étendue 
utile  de  la  liberté?  Il  n’est  que  trop , que  beau- 
coup trop  douteux  que  la  France,  ne  soit  pas 
mûre  pour  la  liberté,  dans  quelque  étendue  que 
ce  soit.  Les  hommes  sont.en  état  de  jouir  de  la 
liberté  civile  exactement  dans  la  même  pro- 
portion où  iis  sont  disposés  à contenir  leurs 
passions  par  les  liens  de  la  morale  , dans  la 
même  proportion , que  leur  amour  pour  la 
justice  est  supérieur  à leur  cupidité,  dans  la 
même  proportion  où  la  solidité  et  la  justesse 
de  leur  entendement  est  au  dessus  de  leur  va- 
nité et  de  leur  présomption , dans  la  même  pro- 
portion où  ils  sont  prêts  à préférer  les  conseils 
des  bons  et  des  sages , à la  flatterie  des  fripons. 
La  société  ne  peut  subsister,  s’il  n’existe  quel- 
que part  un  pouvoir  qui  restreigne  les  volontés . 
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et  les  passions  individuelles,  et  moins  ce poù-^ 

voir  a d’énergie  ec  de  force  dans  rintérieur  de 
la  conscience  des  hommes  , pins  en- faut  - il  ^ 
celui  qui  leur  est  étranger.  C’est  un  décret  im- 
iiiuabiedei’éternelie-constitudon,  que  la  liberté 
ne  peut  être  fapanage  des  hommes  livrés  à 
leurs  passions,  qui  leur  forgent  continuellement 
des  fers. 

Ceux  de  vos  concitoyens  qui  ontpris  ie  des- 
sus en  France  , ont  été,  sur  eiix»mêmes,  les 
exécuteurs  de  ce  jugement  terrible  et  sans 
appel.  Ils  jouissoîént,  il  n’y  a que  peu  de  tems, 
de  ce  bonheur  qui  approche  de  si  près  du 
bonheur  de  ia  liberté , celui  d’un  gouverne- 
nlenî  riionarchique  doux  et  paternel;  ils  l’ont 
méprisé  à cause  de  sa  foiblesse.  Une  consti- 
tution sagement  balancée  leur  a été  offerte; 
mais  elle  ne  s’est  pas  trouvée  conforme  à leur 
goût,  convenable  à leurs  dispositions.  Ils  ont 
voulu  se  faire  à eux-mêmes  leur  sort  ; ils  se 
sont  laissé  emporter  à une  course  effrénée 
de  meurtres , de  pillages  , et  de  rébellion. 
Leur  succès  a été  de  soumettre  leur  patrie  à 
une  insolente  tyrannie  sous  le  joug  de  maî- 
tres cruels  et  inexorables , et  d’une  condition 
si  obscure , qu’à  peine  ils  avoient  été  connus 
jusqu’à  présent.  La  force  et  la  politique  qui 
les  ont  portés  à la  place  qu’ils  ont  usurpée , 
ne  sont  pas  celles  des  grands  hommes  d’état , 
ni  dés  grands  généraux  ; leurs  moyens  ont  été 
les  incendies , les  assassinats  les  vols  , et  les 
pillages  des  maisons , les  suppositions  de 
fausses  nouvelles , lémploi  d’ordres  de  l’au- 
torité légitime  contrefaits  , et  d’autres  crimes. 


objets  de  la  sévérité  des  tribunânx  ordinaires; 
L esprit  de  leur  gouvernement  est  bien  d’ac- 
cord avec  ces  moyens  employés  pour  s’en  em- 
parer. Iis  se  conduisent  comme  des  voleurs  qui 
pillent  la  maison  qu’ils  ont  forcée , et  non  ^as 
comme  des  conquérans  qui  ont  soumis  une 
nation, 

li  y a chez  vous  une  autre  classe  d’hommes 
en  opposition  apparente,  mais  apparente  seule- 
ment ; avec  eux  ils  se  sont  donnés  le  nom  de 
modérés.  Ces  messieurs , si  je  juge  bien  de  leur 
conduite , sont  une  espèce  d’hommes  qui  ap- 
prouvent au  fond  de  leurs  cœurs  tout  l’ensem- 
ble de  la  nouvelle  constitution  , mais  qui  sont 
contens  d’éloigner  d’eux  le  fardeau  des  plus 
atroces  de  ces  crimes  qui  ont  servi  à établie 
cette  belle  constitution  à laquelle  ils  applaudis- 
sent; gens  qui  semblent  agir  comme  s’ils 
étoient  persuadés  qu’il  est  possible  de  décevoir 
sans  tromperie  , de  dérober  sans  injustice , de 
bouleverser  tout  sans  violence.  Il  leur  con» 
viendroit  fort  d’usurper  le  gouvernement  de 
leur  pays  , sous  le  manteau  de  la  décence  et 
de  la  modération.  Dans  la  réalité  , ils  ne  méri- 
tent d’autres  éloges  que  celui  de  s’être  engagés 
dans  des  entreprises  désespérées  , avec  peu 
de  force  d’ame.  Ils  ne  sont  pas  justes  , seule- 
ment ils  manquent  d’activité  et  de  méthode 
dans  leurs  injustices.  Ce  qui  leur  manque 
pour  de  grandes  et  criminelles  machinations  , 
ce  n’est  pas  de  les  concevoir,  c’est  la  vigueur 
et  l’énergie  qui  pourroient  les  executer.  Ils 
prévoient  qu’au  pis  aller , ils  se  trouveront  au 
second  rang;  et  voyant  que  d’autres  les  ont 
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lievancés  dans  la  roüte  de  ^usurpation  d^uft 
pouvoir  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’obtenir 
ou  de  conserver , iis  en  vient  à leurs  camarades 
ce  fruit  naturel  de  ieprs  crimes.  Ils  se  joignent 
^au  reste  du  genre  humain,  quiles  accable  de  son 
mépris  et  de  son  indignation  (i) , dans  i’espok 
de  monter  aux  places  dont  ils  seront  renver- 
sés 5 à la  faveur  de  l’appar^ente  modération 
avec  laquelle  ils  semblent  disposés  à exécuter 
ce  qui  paroït  le  moins  mauvais  des  projets 
désastreux  qu’ils  poursuivent  en  commun. 
Mais  de  tels  hommes  sont  naturellement  mé- 
prisés par  ceux  dont  l’esprit  est  capable  de 
concevoir  , et  le  cœur  d’exécuter  ces  projets, 
par  les  moyens  nécessaires  à la  conduite  d’une 
entreprise  criminelle , mais  hardie*  Ceux-ci 
les  placeront  dans  une  classe  inférieure  à eux  , 
et  ne  les  emploieront  que  comme  des  instru- 
mens  subalternes.  Ils  seront  réduits  à être  les 
Fairfax  dé  vos  Cromwell.  S’ils  ont  réellement 
des  intentions  pures  , pourquoi  ne  fortifiient- 
^ils  pas  les  bras  des  honnêtes  gens,  pour  soute- 
nir avec  eux,  contre  les  inventions  de  la  mé- 
chanceté , et  les  théories  de  Fignora'nce  et  de 
la  folie,  ce  gouvernement  libre  , qui , sous 
des  formes  antiques , légitimes  , et  sages , leur 
fut  proposé  au  printems  de  l’année  1789  ? S’ils 


(ï)  Theyjoin  torun  tham  down  wîth  the  hue  and  cry 

of  Mankihd  J with  pur  sue  s their  offenses.  Il  m^a  été  im- 
possible de  rendre  d\ine  manière  plus  claire  pour  des 
françois , cette  expression  très  énergique  de  Foriginal , 
qui  Fait  allusion  â des  lok  particulières  à FAngieterro 

seule. 

ne 


) 


ne  s^y  déterminent,  ils  deviendront  la  hcflit© 
des  deux  partis , tantôt  l’instrument  aveugle  , 
tantôt  l’embarras  de  celui  dont  ils  approuvent 
les  vues  , tandis  qu’ils  en  décrient  la  conduite. 

De  tels  hommes  sont  destinés  à être  à jamais 
le  jouet  des  tyrans.  Jamais  ils  ne  peuvent 
obtenir  la  liberté  pour  eux  , jamais  ils  ne  peu- 
vent  en  faire  jouir  leurs  concitoyens. 

Vous  me  demandez  aussi  , Monsieur  , si 
nous  avons  des  comités  des  recherches  , ah  . 
Monsieur  , Dieu  nous  en  préserve  ! un  comité' 
des  recherches , est  un  instrument  nécessaire 
de  la  tyrannie  et  de  l’usurpation  ; ainsi  nul 
étonnement  qu’il  ait  été  promptement  établi 
par  vos  maîtres  actuels  ; quant  à nous , il  n’est 
pas  en  notre  usage. 

Excusez  5 Monsieur  , la  longueur  de  cette 
lettre , j’ai  été  assez  occupé  depuis  que  vous 
ni’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Et  je  n’au- 
rois  pas  trouvé  le  tems’ de  vous  répondre,  si 
les  fêtes  ne  m’eussent  permis  de  profiter  du 
loisir  de  la  campagne  : maintenant  je  suis'  rap- 
pellé  à des  devoirs  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
négliger.  Je  dois  retourner  incessamment  à mes 
anciens  combats , contre  la  corruption  et  l’op- 
pression 5 qui  ont  infecté  nos  domaines  dans 
l’Orient.  Je  dois  perdre  entièrement  de  vue 
celles  qui  tourmentent  la  France. 

Nous  autres  angiois  5 nous  nt  pouvons  pas 
travailler  avec  autant  d’opiniâtreté  que  les 
Français.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  passer 
de  fréquens  relâches  ; vous  êtes  naturelle- 
ment  plus  susceptibles  d’une  application  plus 
soutenue.  Je  ne  conpoissois  pa§  cette  paidp 

G 


t p8  ) 

Se  voîî?e  caractère  national  ^ avant  le  voyage 
que  je  ïis  en  France  en  1773.  Dans  le  tenis^ 
actuel  , cette  disposition  au  travail  semble 
plutôt  s’être  accrue  que  diminuée.  Dans  votre 
assemblée^  vous  ne  prenez  pas  de  repos  , pas^ 
même  les  dimanches,  et  nous , nous  prenons 
deux  jours  par  semaine  ^ outre  les  jours  de 
fêtes,  et  des  vacances  de  cinq  ou  six  mois 
_ pendant  fêté  et  Fauîomiie.  Je  crois  que  cette 
continuité  d’un  travail  sans  relâche  de  la  part 
des  membres  de  votre  assemblée  , est  une 
des  causes  des  maux  qu’ils  ont  fait.  Il  est  diffi- 
cile à ceux  qui  travaillent  sans  cesse  de  for 
mer  de  justes  jugernens;  vous  ne  vous  donn 
|amaisle  tems  d’être  de  sang-froid.  Vous  ne  vous 
mettez  jamais  à même  déconsidérer  sous  leurs 
véritables  points  de  vue  , les  travaux  que  vous 
avez  achevés , avant  de  décider  leur  exécution 
JRnale.  Vous  ne  pouvez  jamais  régler  vos  plans 
pour  l’avenir  , sur  l’expérience  de  l’effet  de^ 
ceux  que  vous  avez  adoptés  les  premiers.  Vous 
n’allcz  jamais  dans  ieâ  provinces  pour  y ob-f. 
server  tranquillemenî  et  impartialement  l’ef- 
fet que  vos  réglemens  ont  produit  dans  leur 
exécution.  Vous  ne  pouvez  pas  sentir  distinc- 
tement et  par  vous  même^^  si  vos  loix  ont 
rendu  le  peuple  plus  lienreux  ou  plus  sage  , 
ou  si  au  contraire  elles  ont  augmenté  sa  mi- 
sère et  sa  corruption.  Vous  ne  pouvez  pas 
voir  de  vos  propres  yeux  les  souffrances  etlea 
affiicîions  dont  vos  dispositions  sont  les  cau- 
ies  connoissez  que  de  loin  , 
qui  flattent  toujours 
ùlieu  même 
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ieürs  plaintes  et  de  leurs  doléances^  ennanimeiit 
Vos  esprits,  contre  ceux  même  qui  sont  op- 
primés'. Un  des  effets  d’un  travail  sans  re- 
lâche, est  de  laisser  brûler  sa  bougie  jusqu’au 
bout,  et  de  demeurer  dans  l’obscurité.  Malà 
meorum  negügentiam  quam  isîôrüm  ohscüranf 
âiligentiam. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc» 

Edm.  BURKE. 

Btaconsfidd^  le  Janvier 


De  l’imprimerie  de  BRIAND,  rue  Pavée  Saint» 
Andié- des-  Arcs,  N".  22. 


